De la curation de quelques-unes des maladies les plus frequentes ou les plus de l'espece humaine
Gilbert Declat
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
OUVRAGES OU MÊME AUTEUR
WV IKMKUI.E. i7. t'V"5<V.'.F H I-F.VL. ET .-lïF./ I>F.LAHAYi:. PLA''E DE l/F-'OLF-rF.-Mf DE-'INE.
Rygiént d«t «nfants. PaHs. IS^X â^ *Hiiti' n. Prix, (var la poste : 3 fr
HoQTtlUt applications médicales de Tacida phéoiqve, i>^ édition photo^raphi^ji. Pari*, 1863, 1 vol. fr. in -S'. Prix, par la poste : 5 fr
Da la cvration de la coqueluche, des fièTres éroptiTes {roJt gaole, fléTra tcarlatine et Tariole>. du croup, de la fiè?r typhoïde, etc. Pari.s 1872, broch. Prii. par la poste : 2 fi
De la ouration des maladies de la peau, spécialement des maladie fOmpriiieA saut le nom de DARTRES. Paris, 1872. Prix, par li| pofitf^ : 2 fr.
HouTalla méthode de traitement des fièvres intermittentes. Prix : i fr.
De la curation des maladies organiques de la langue et dei maladies oanoéreusea. Parin. ISdH. prix, par la poste : 8 fr.
De la ouration du Charbon» de la Cocotte ot des principales mala- (lloM qui Hi*vlMt*nl nur Ir* lltiMifM, le.-* Moutons les Clievaux et les (kiohonii. Prix 3 fr.
Pour fumtittr incessamment :
Du pansement des Plaies (Kit^K*" <to PariH). 2 fr.
Curation des Uloéres. des Canoers, des Fistules. Prix : 2 fr. Traité de l'acide phénique, 2* tWlilion, un Ton volume. fr.
Los produits à Tncidi^ phéniquo du docteur Dfxlat gont préparés et se trouvent chez M. Guknon, 2, rue de la Coutellerie, h Paris.
Sirop titre à Tacide pbénique pur. 3 "
— au soufre et à l'acide phéniqne. 3 o')
Liquide pour injections sous-cutanéoF. 2 •
flniiitinn «lyeo-phénique (usage externe), brûlures, pansements, lotion
'» de présenration, etc., désinfectant. i oC
laiprimerie Esgène Heuttr, k Stint-Germain.
DE QUKLQUES-UxNES DES MALADIES LES PLUS FRÉQUENTES OU LES PLUS GRAVES DE L'ESPÈCE HUMALNE
AU MOTEN DE
Coqueluche, Group,. Fièvre typhoïde > Péritonite puerpérale, Scarlatine, Variole, etc. n
OUVRAGES DU MÊME AUTEUR
^HEZ LEÎIERRE, Î7, PASSAGE CHOISEUL, ET CHEZ DELAHAYE, PLArE DE L'ÉCOLE-DE-MftDECINE.
Hygiène des enfants. Paris, 1860, 2* édition. Prix, par la poste : 3 fr.
Nouvelles applications médicales de Tacide phénique, i" édition, photographies. Paris, J853, 1 voï. gr. in-8*. Prix, par la poste : o fr.
De la cnration de la Goqnelnche, des Fièvres émptives (Rougeole, Fièvre scarlatine et Variole), dn Gronp, de la Fièvre typhoïde» etc. Paris, 1872, broch. Prix, par la poste : 2 fr.
De la cnration des maladies de la Peau, spécialement des maladiei comprises sons le nom de DARTRES. Paris, 1872. Prix, par la poste : . 2 fr.
Nouvelle méthode de traitement des Fièvres intermittentes. Prix : 1 fr.
De la cnration des maladies organiques de la Langue et des maladies Cancéreuses. Paris, 1868. Prix, par lu poste : 8 fr.
De la cnration du Charbon, de la Cocotte et des principales maladies qui séyissent sur les Boiufs, les Montons, les Chevaux et le Cochons. Prix : 2 fr
Pour paraître incessamment :
Du pansement des Plaies (siège de Paris). Prix : 2 fr.
Cnration des Ulcères, des Cancers, des Fistules. Prix : 2 fr.
Traité de l'acide phénique, 2« édition, un fort volume. ' 6 fr.
LesçrcKijiiJç LYfifÀ^e pfténiijue diuio(rf:eur Déclat sont pi^pW'éVeV^'^iîoLvênt j(i5é« î^^ 2, rue
de la Coutellerie, à Paris.
Sirop titré à Tacide phénique pur. 3 »
— au 80u(re et à Tacide phénique. 3 50
Liquide pour injections sous-culanées. 2 »
Solution glyco-phénique (usage externe), brûlures, pansement.», lotion
detoilette, de préservation, etc., désinfectant. i 50
AVIS IMPORTANT
intérêt des malades m'oblige à rappeler ici un fait de la 5 haute importance qui se trouve déjà signalé dans le PS de cet opuscule. Ce fait, le voici :
existe à Paris un service médical parfaitement orgas pour la constatation des décès. Ce service est fait par ft médecins , — un par quartier, — dits vérificateurs décès, et par quatre médecins, dits inspecteurs des ^3, chargés de veiller à la bonne exécution du service. .o médecins vérificateurs des décès notent, entre audétails, sur les feuilles mortuaires qu'ils sont chargés rédiger :
' Le nom de la maladie à laquelle le décédé a sucibé ;
"" Le nom du médecin qui a traité le décédé pendant te dernière maladie.
ues deux renseignements sont transcrits, comme tous autres, sur les registres de Tétat civil.
Il est donc facile à tout citoyen, qui obtiendrait commuîation des registres de l'état civil ou des feuilles morlires dressées par les médecins vérificateurs , de savoir «bien tel médecin , exerçant à Paris , a perdu de maes de telle ou telle maladie, pendant la dernière ou les
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deux dernières ou les dix dernières années ; cela est fat surtout aux médecins inspecteurs , puisque leur fonci. est d'inspetter le service des vérificateurs et de central les feuilles mortuaires.
Voilà le fait important ; en voici les conséquences.
J'annonce dans le présent opuscule qu'une foule de ladîes graves à ferments, dont quelques-unes des plus quentes, — la fièvre typhoïde par exemple , — peuv être guéries dans des proportions inconnues jusqu'i j'annonce n'avoir perdu, depuis huit ans, que deux vari lés, pendant le siège, et qu'un seul malade atteint de fié typhoïde, ce malade était déjà mourant quand j'ai été a pelé à le traiter; à cette assertion j'ajoute un défi, c'est prouver qu'un officiel, professeur ou académicien, pouv prouver, par des livres régulièrement (1) tenus, qu'il au pratique aussi étendue que la mienne, n'ait pas perdu seul malade de rougeole, de scarlatine, de croup, de fié typhoïde, de fièvre puerpérale depuis huit ans et qui n* perdu que deux varioles. J'ai fait appel à mes confrères p qu'ils appliquassent une méthode destinée à répandre de grands bienfaits sur l'humanité ; mon appel n'a pas entendu ; j'ai mis en demeure les médecins vérificate et inspecteurs, dont l'un au moins, l'austère M. Tardi ne s'est jamais distingué par une grande bienveillant pour moi, de contredire mes assertions, de contester m( succès ; on n'a pas plus répondu à mes défis qu'on n'avai
(1) Je dis régulièrement, parce que dans une circonstance, que raconterai ailleurs, j*ai entendu un médecin, ayant accepté les fonctioA délicates d'arbitre, dire naïvement qu'on ne devait pas tenir compte àt, noms inscrits sur le cajnet des confrères, parce qu'il lui arrivait à M même de mettre sur le sien, lorsqu'il était trop vide, quelques noif imaginaires de malades. I
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;ndu mon appel; on s'est contenté de ni'adresser i ou moins sourdement l'injure de guérisseur, et c'était i tout ce qu'on pouvait faire, car, d'une part, nous Hons raison^ et, d'autre part, la méthode et la doctrine ^uvelles réduisaient à néant les monceaux de volumes 1 les officiels ont déposé des conceptions et des théories ronées, qui se répètent, avec des variantes plus ou moins iraisonnables, depuis des siècles, et qui sont leurs seuls res aux positions officielles qu'ils occupent. Mais leur ^position, ostensible ou tacite, n'empêchera pas la vérité passer, et quant à leur injure, nous l'avons dit aussi et us le répétons, nous la regardons comme un honneur non comme une offense ; nous l'acceptons donc ; bien is, nous la revendiquons.
Pour nous, la médecine n'est ni un art d'agrément ni e science spéculative transcendante : elle est l'art de ilagcr ou de guérir ceux qui souffrent ou elle n'est rien ; 5si nos efforts incessants, notre but invariable , notre îation, sont-ils de soulager et de guérir, et si parfois is faisons des excursions dans le domaine de la théorie, 5t toujours et uniquement pour y chercher des lumières lables de guider , d'étendre, de justifier nos méthodes atives. Oui, encore une fois, nous acceptons l'injure guérisseur, et notre plus grande ambition comme notre s grande satisfaction c'est de la mériter.
[ais nous avons une autre ambition, c'est que beaucoup los confrères la méritent avec nous; car c'est seulement que notre méthode sera appliquée par un grand nombre lire eux qu'elle répandra tous ses bienfaits sur l'hulité. Et puisque nous ne pouvons plus compter sur la sance de notre voix pour émouvoir leur coupable in-
4»v ^'viMMt 0Mt.»'«^ii^, »i fnbëc qni est «i deiiiâtiv^ le |li] •tA^jf^érf^ éi)u»% b qofiftiùo : penaoïke d'à iM^rêt à ^^ tt^>$tK X^^àAt. a iM> oa 30 aos, quand il ponmit mÊt. f0 <^4^if4^d^ im Ah rkiOeme à 70, 80 oa 100 ; pc M "f^mAn^ Um^ vofmm ses ea&ots do croup à Stf i 1^ ;M^, tftàmA il pcfurra les ooosenrer comme appui im y^t^çAUr^^. H rÀHttaie successeurs. Que le public donc A ^h^^ Mp-i$$him ; qu'il veuille bien parcourir les pages A { ^Mfff0¥wUr^ fAi il inmverz tous les motifs uécessaîresftfl it&/p^'$f $$t$^, fpfmifkiîon motivée, et une fois cette ooM t^/f!^ i^^p\^^,^ (\n*\\ impose, quand lui ou ses enfants MM^Mm^ U fft/HiunUt nouvelle aux routiniers , aux 4H4.mpH^ tUi ffrtf^fitn, qui aiment mieux laisser mourir bl Hmh4^ éfm iUf mpriir des sentiers battus, et entrer é0\ 4^ ^tf^ wm^i^SUtn qu'ils n'ont pas ouvertes cux-méma t^ Sh pfétimtf qui; le public entendent notre appd: t'M4^ mmiAirn nu rnisMon et l'autre prolongera sa vie.
^M4s hfOé'^mrtif comme les précédentes, ayant pour li»: i^nkiUtn $HfM MkhAMËH tii LA PiAD ct plus spécialcmeni dv
^AfH^fum mi Vitih^nan, m hang de bâte, de la cocotte, elc^ ^àinèwm itun piU^hkh ihti rmitteiites ; l^fiéiémim M» l^rofibure» qui suivront celle-ci :
¥à^t^9iMMi t$M ¥U\U§ (nitLQE DE l'ARIS) ;
iméwtfi ttnn auMn, des cahcebs. etc.,
t^ttmii titfHiitttum on «nllor dans la 2« édition de notre Ht *y««t itftur \\ir^ ; Nouvelles applications de l'acide phéot A l« iiMtiaUm «l h li chirurgie, et qui paraîira prochaineme
DÉMONTRÉ
C'est par un sentiment de réserve extrême, et que des gens plus royalistes que le roi — (qui ne peuvent manquer de se montrer bientôt, aussitôt que la doctrine parasitaire sera en crédit) — trouveront probablement exagéré, que nous considérons comme encore douteux, ou insuffisamment démontré, le parasitisme des maladies que nous allons passer en revues dans cette sous- section. Mais comme notre réserve ne peut nuire en rien à l'avenir de la doctrine parasitaire, nous avons voulu laisser aux investigateurs à venir le plaisir de démontrer matériellement ce que Tanâlogie et les faits, rigoureusement interprétés, établissent déjà logiquement. Le succès des recherches de M. Davaine sur le charbon est bien fait pour encourager ceux qui voudraient marcher sur ses traces.
Art. IV. — DE LA COQUELUCHE.
M. Lemaire est, comme certains gallinacés, originaire des Indes : le bruit le fait glousser. Il avait envie de se taire sur la coqueluche, mais c après le bruit que l'on a fait dans ces derniers temps, dit-il, sur les effets merveilleux que Ton obtenait des émanations des!cuves d'épuration du gaz de Téclairage pour com. battre cette maladie, j'ai cru devoir traiter la question.» Ainsi, il n'y a pas à en douter, c'est bien le bruit qui a fait glousser M. Lemaire, et comme la coqueluche n'est pas la seule chose autour de laquelle il se soit fait du bruit, nous avons lieu de croire que les gloussements de M. Lemaire feront un de ces jours, en quantité immense, leur apparition dans le monde; concurrence redoutable pour les Sommes de saint Thomas! M. Lemaire l'emportera certainement, non-seulement par le poids des volumes, mais encore parce que saint Thomas ne s'occupait que des intérêts de Dieu et que lui s'occupe des intérêts de l'histoire, c Je dois tout d'abord, dit-il, faire une remarque dam Vintérét de V histoire ^ > et cet intérêt de l'hisloue, n^u<& ^^hVcl^-l
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bien quel il est. M. CommeDge, qui paraît avoir inauguré le traitement de la coqueluche par les émanations des caves d'épuration, dit que ce traitement, auquel il accorde, du reste, une grande valeur, est purement empirique; mais M. Lemaire en sait, sur ce que fait M. Commenge et sur ce qui Ta inspiré on guidé, plus que M. Commenge lui-môme : t Je crois, dit-il (M* Lemaire), que ce sont, an contraire, les travaux que j'ai publiés de 1859 à 1863 sur le coaltar saponiné et ses dérivés qui ont dirigé mon confrère du Pas-de-Calais, i Voilà doBC M. Commenge bien et dûment atteint et convaincu de ne pas savoir ce qui Ta inspiré et dirigé, et c'est M. Lemaire qui « cbarge d'ôtre son éclaireur de conscience. Et pour prouver immédiatement qu'il en est digne, 1 honorable propagateur à coaltar commence par dire : t depuis près de trots ans, fai essayé à plusieurs reprises le coaltar et V acide phèniquê (b fameuse addition stéréotypée) pour combattre la coqueluche. J'ai conseillé l'emploi de leurs émanations et Veau phéniquèiï l'intérieur. > Et comme M. Commenge ne parait avoir expérimenté les émanations des cuves d'épuration qu'en 1864 on ai plus 1863, il est clair que c'est M. Lemaire qui l'a inspiré, puisque écrivant en 1865 ou 1864 et employant les émanations phéniquées et l'acide phéniqne à l'intérieur, depuis prè^ de trâi ans, mettons 9 mois, il fait ainsi remonter ses premiers essaiaai commencement de 1862. Voilà une chronologie à laquelle il n'y aurait assurément rien à reprendre, n'étaient deux pelit0 difficultés que voici : la première, c'est qu'en 1862 — M.Lemaiff le déclare lui-môme, les jours où il s'oublie et dit la vérité'* il n'avait jamais employé l'acide phéniqne (1), et qu'en 180 môme, dans la première édition, il se propose d'employer 10 émanations phéniquées contre le croup, — car de coquelaeke il n'est môme point question (en 1863!); — la seconde, c'est qf^ ce qui était supposé agir dans les émanations des cuves d'ép^j ration, c'étaient surtout des émanations ammoniacales ; et pif conséquent ce n'étaient pas les inhalations phéniquées q^ M. Lemaire se proposait de faire qui ont pu inspirer le D^Goi*
(1) ITajantpas eneore à cette époque eipérimeDté l'acide phénique k iM llMir, je B*ofai pai lui cooseilier d'en boire. (Lsmaire, l^* édit., p. 371.— TA | «Cz^rna, p. 972 du présent ouTrage.)
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menge. Il est si vrai qu'on attribuait surtout à Taminoniaque les effets supposés produits par les émanations des cuves, que des pharmaciens industriels de la mauvaise catégorie vendent, pour remplacer ces émanations, de Tammoniaque impure qu'ils ont longtemps ramassée et qu'ils ramassent peut-être encore dans les égouts des usines à gaz. Au reste, ni les émanations des cuves d'épuration, ni surtout le produit dégoûtant vendu par lesdità pharmaciens sous le nom de gazéol n'ont d'influence bien marquée sur la marche de la coqueluche; de nombreuses expériences faites depuis celles du D' Commenge ont prouvé que cet honorable confrère s'était fait illusion. Quelques expérimentateurs ont môme accusé, mais sans motifs suffisants, les émanations des cuves d'épuration d'être dangereuses, et elles le sont en effet, dans certains cas que nous spécifierons. Pour mettre tout le monde d'accord, le fameux Bottchut-Touchatoul,|)r«mter chevalier de l'Empire (1) et officier de la République, a trouvé que les émanations des cuves d'épuration sont tantôt utiles, tantôt nuisibles, tantôt indifférentes. C'est en professant une pareille thérapeutique et une pareille diplomatie qu^on ramasse des chaires de professeur, des fauteuils d'académicien et des croix d'officier des empires et des républiques.
Le véritable résultat des expériences faites sur inaction des émanations des cuves d'épuration, c'est que la nature de ces émanations est loin d'être toujours la même; elle varie suivant les détails des manipulations des diverses usines; elle varie surtout suivant les qualités très-diverses du charbon employé. On se rappelle les différences énormes constatées par M. Cal- "vert sur les coaltars provenant des divers charbons, les uns contenant une proportion très^ faible d'acide phénique, les
(1) C'est lui«nième qui s'est ainsi longtemps qualifié, sur ses cartes de visite et daus certaines biographies payées, parce qu'en effet, il fut le premier décoré de VEmpire, pour avoir eu le talent de se placer en tablier blanc devant le passage do l'empereur, dans la visite obligée que celui-ci fit k PHôtcl-Dieu ; après le 4. septembre, le premier chevalier jeta ses cartes dans un égout, et s'en fut parader ^ns les antichambres de la République. Les républicains l'accueil lirent fort bien *t en firent un officier. Le roi futur en fera certainement un commandeur, ce ne sera pas trop pour on écrivain qui a été un des valets de chambre qui ont habillé M. Sanson en inventeur de l'acide phénique.
aiisT«s. çt •riffU'îMaL tiair îus. sitir in*?: «.
- " ^an^ nnn^ ^^ a
t)ti( ♦?; «* ♦ïwuvftéir unie iflomiaoïs. iaiEt iicctjr» =^^^***^
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fammuif ^tr« 1«« mains de son propagateur, le coaltar pa- UmM ^i^'M «voir produit quelques [résuluts un peu avantet^m^ t^ M«tWOttp, dans troU cas dont deux sont résumés 4#M# ik mrn^i^^ «oivanlc.
* l*fmi^r(( (thu^rvatUm.-^ Mm«B..., veuve d'un pharmacien, mi r#««^^ Ami\hn deux de ses filles aiteinies de coqueluche! \/nmi^f'\m «»»' ^'»"^^« quinze ans. C'est à la fin de mars(l) Hm 1« W»t ^4billa. Kllc employa des tisanes adoucissantes, de ri//4/'»/'M«»lm «t d«» narcotiques, mais sans le moindre suc'côs. U Um «M({rr<«»t«l^ toujours. Vers la fin d'avril, elle prit une Ulfm /mMVtfUlv«» nîvctmit par quinles fréquentes aecompa- ^Whn <1« vomUMwmrtfiU. \m nuits étaientmauvaises, plus encore I ^ /|MM l^«» Joiirtirf''»» l'^»* »'<'P"» <5lnlcnt interrompus par des quin- f^
'() ()„ ^„ fiM'pll'* '•"" •**•*"•'' **•' l'O'"»'"^ nul me reproche d'une manière ni- b IIh (tt'iK M(i Ih'I'* iIm*'*" 'Mit mniMliiaiil h nos obseryalions, donne qui^lquebu k ^
tes, et les aliments en partie vomis chaque fois. Il n'y avait que quelques râles muqueux dans les bronclics. M^e B.... qui croyait tout d'abord à l'existence d'un rhume, reconnu^ à ces symptômes caractéristiques l'existence de la coqueluche.
« Depuis quelques jours, elle leur faisait prendre une poudre composée de belladone, de soufre et de poudre de d'ower (1). Ce médicament ne changea rien aux symptômes dont je viens de parler. C'est à ce moment que je fus appelé (2). Je fis cesser la médication en usage. Je la remplaçai par les émanations de goudron de houille. Un kilogramme de goudron de houille fut divisé en quatre parties que l'on plaça sur des assiettes. On mit une dose dans chaque pièce de l'appartement. Ma prescription étant faite, je priai M™e B..., femme très-intelligente, d'observer avec soin ce qui se passerait et de vouloir bien me l'écrire. Voilà ce qu'elle m'écrivit : « Vingt-quatre heures après l'intro-
> duction du goudron dans l'appartement, les quintes étaient j» sèches. Plus de mucosités, plus de vomissements. Mes filles
> toussaient aussi souvent; huit jours après, la toux élait bien
> moins fréquente et les quintes moins longues. Aujourd'hui,
> après quinze jours de la présence du goudron dans l'apparte-
> ment, lesdeuxmalades ne toussent plus que lorsqu'ellescourent
> trop fort, et les petites quintes qu'elles ont dans ce cas sont
> sans importance. Elles n'en ont pas tous les jours une et pas » du tout la nuit. Les fonctions digestives s'accomplissent
> mieux chez ces enfants qu'avant leur maladie. La plus jeune,
> qui élait revenue de nourrice avec une gastralgie, a de meil-
> leures digestions. La nuit, son sommeil était très-agité* Je
> ne parvenais à l'avoir calme qu'en lui donnant du bouillon ou
> seulement du potage pour son dîner. Depuis remploi dn ^ » goudron, elle mange comme nous, digère viandes et lé-
» gumes. > ' Cette première observation est, comme on voit, double^ et son
r (1) C'est M. Lemaire, tout ancien pharmacien défroqué qu'il soit, qui écrit
^. d'ower. Il parait probable, d'après cela, que M. Lemaire cultive l'histoire de la
pharmacie avec autant de succès que celle de la médecine. ^ (2) II est fort iniércssaut, assurément, de savoir que c'est à ce moment que
M. Lemaire fut appelé; mais s'il nous avait dit à quelle distance ce moment se ^ trouvait du début de la maladie, cela eût été beaucoup plus intéressant encore et
plus utile, pour apprécier Telflcacité de son traitement.
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estimable auteur, à qui elle n*a pas donné beaucoup de peine pour la faire ni pour la rédiger, puisqu'il a va une seule fois les malades, conclut de l'amélioration constatée après vingtquatre heures de l'introduction du goudron dans l'appartement et de la c rapidité de la guérison chez les deux malades, qni éiaient à la période convulsive de la maladie, > à l'efficacité dn coaltar contre la coqueluche. Si au lieu d'efficacité l'estimable auteur avait dit utilité, nous aurions partagé son avis, quoique quelques pages plus loin il attribue l'insuccès de l'acide phénique, dans quatre cas, à ce que la dose d'acide était trop faible (10 centigr. matin et soir), lui qui a pleine foi cependant dans les doses impondérables. (Voir ci-dcrsus, p. 196.) Or, nous ne croyons pas que les deux filles de Mme B... aient absorbé SOcectigrammes d'acide phénique par jour, en respirant les émanations d'une assiette plus ou moins remplie de coaltar. Il est vrai que les inhalations peuvent agir d'une manière différente de l'ingestion par les voies gastriques. Quoi qu'il en soit, le coaltar est infiniment inf(^rieur à l'acide phénique contre la coqueluche^ quoique cet acide lui-môme ne triomphe pas de la coqueluche aussi rapidement que de plusieurs autres maladies plus graves. Le parasite de cette affection auquel plus d'un médecin commence déjà à croire, est donc plus tenace ou poor mieux dire plus résistant à l'acide phénique que beaucoup d'autres plus malfaisants pour l'homme et pour les animaux; nouvelle preuve, s'il en était besoin encore, que ce n'est point la gravité de la maladie qui fait son incurabilité ou sa curabilité plus ou moins facile, mais l'espèce de parasite qui la produit. Ce qu'on peut dire, c'est que l'acide phénique est très-supérieur aux autres médications usitées contre la coqueluche, et notamment à la belladone, si hautement préconisée par le bienveillant et regrettable Trousseau ; mais, malgré sa supériorité, Vaeide phénique, même administré rationnellement, c'esu-àmienx que ne le fait M. Lemaire, met encore de quinze
à trois semaines pour triompher d'une coqueluche, ce qui
r0neore en abréger la durée de quatre à sept semaines, car tout
mda stU que cette maladie ne dure presque jamais moins de
^'MmaiDes et qu'il n'est pas très-rare de la voir durer deux
et même Jusqu'à six mois. L'association à l'acide phéni-
que du nouveau médicament que je n'ai pas encore fait con* naître, en accroît d'une manière très-sensible l'action curative : à l'aide d'une préparation dans laquelle cette association est faite et qu'on trouve chez M. Guenon, pharmacien à Paris, la durée de la coqueluche n'est, dans l'îtnmense majorité des cas* que de douze à quinze jours.
Art. V. — DU CROUP, des angines couenneuses
ET DE LA DIPHTHÉRIB
Les immenses services que l'acide phénique est appelé à rendre dans le traitement des angines couenneuses et de ce que l'on a appelé depuis quelques années la diphthérie exigent que ce sujet soit traité avec quelques développements. Le croup est d'ailleurs un des grands fléaux de l'espèce humaine; quoiqu'il n'épargne pas toujours les jeunes fîlles ni les adultes des deux sexes, il frappe plus spécialement les jeunes garçons de six à dix ans; et, à ce titre, il a môme en le privilège de rendre jaloux un tyran sanguinaire^ qui s'indignait que la maladie fauch&t de jeunes épis en herbe dont la moisson devait être réservée an canon ; ii créa un prix de 100,000 fr. pour l'inventeur d'un traitement qui guérirait le croup; on en trouva plusieurs; le prix fut décerné ; mais, après comme avant la découverte de ces spécifiques, le canon trouva dans le croup un concurrent redou* table.
Dans un but exclusivement humanitaire, notre excellent maître, le Dr Marchai (de Calvi) — qui n'est pas un adorateur du canon, quoique ancien militaire (médecin) — a, non pas créé un prix, mais ouvert une enquête sur les meilleurs traitements du croup ; et, à son appel, une foule de spécifiques est apparae, tellement nombreuse que ce serait un travail que d'en dresser le tableau;... et tous ne se sont pas montrés (l).Le seul
(1) M. le D' Guillon (ne pas oublier son titre d'âDcien chirurgien conbultant du roi Louis •Philippe) considère comme absolument infaillibles les insufflations de nitrate d'argent en poudre. Il n*y a qu'une yoix sur celte infaillibilité, c'est celle de M. Guillon. — Un docteur Auge croit que la cautérisation avec le crayon de nitrate d'argent vaut mieux que les insufflations; le D' Miquel (de Tours) est persuadé que la solution de nitrate d'argent au huitième et même au dixième yaut mieux que Içs insufflations et le crayoni tenus tous les deux pour
qui n'ait pas fait son apparition, c'est le traitement phéniquiS probablement parce qu'il est le meilleur, nous dirions volontiers le seul bon, quoique, parmi ceux qu'on a proposés, quciques-uns ne soient pas sans utilité, le chlorate de potasse et les mercnriaux entre autres.
Dans la première édition de cet ouvrage nous avons déjà rapporté quatre observations de croup ou d'angine coucnneuse traitée avec succès par l'acide phénique. Les deux dernières de ces observations, qui se trouvent réunies dans une seule relation, donneront une idée de la façon dont j'administrais l'acide phénique, il y a dix ans, et nous permettront d'appré* cier les progrès que nous avons réalisés depuis cette époque.
t Le 12 août dernier, disions-nous alors, je fus appelé en tonte b&te à Dublin.
« Le 13, je trouvai M. de V... atteint d'une angine couenneuse au septième jour de son début, et madame de Y... sa femme, an second jour de la même affection. J'employai de •nite la cautérisation à l'acide phénique, à 50 p. o/o au moyen d'un pinceau; les plaques pseudo-membraneuses se détachèrent rapidement chez M. de V...; mais chez madame de Y... le mal ne parut pas vouloir céder facilement ; de larges plaques
infiiUUblet. — Le bromure de potassium est souTerain, pour les uns; de nul effet,
pour les autres. — La glace réussit toujours, à en croire certains praticiens. -
Pour le D' Simorre (de Contres) tout est mauvais, fors la saignée, qui guérit à p«u
près constamment. — Le D' Bouchut (car où le D' Bouchut ne fourre-t-il f>u
Mm oez?) n'a confiance que dans l'adminislratiou de 5 centigrammes de tartre
itiblé et d'une solution de coaltar saponiné au 30* ou au 40«. Mais le D' fiovcbot,
le même qui sert de valet de chambre à M. Sanson (voir ci-dessus, p. 495) et de
tapisserie danslles antichambres, a trouvé son maître— chose difficile ! — dans le
D' Pichon; celui-ci lui a dit son fait, dans une lettre assez brève pour pouvoir
figurer ici : « Permettez-moi, écrit-il au rédacteur d'un journal de médecine, de
dire à vos abonnés que cinquante centigrammes de tartre stibié dans 130 grammci
d*eaii, et un morceau de charpie imbibé de coaltar saponiné pur, — (pur est joli,
surtout souligné par l'auteur) — > avec lequel on badigeonne, ou ramonne (toa-
joars souligné par l'auteur) la gorge couenneuse, ont une vertu bien autremnt
puissante que les cinq centigrammes de tartre stibié et le coaltar saponiné au 30*
ou au 40* du D' Bouchut. » OU le D' Pichon est inférieur au D' Bouchut, c*e»t
qu'il ne se croit pas philosophe, tandis qu'aaprès de Bouchut, Aristote — suinst
^ Bouchut — ne serait pas digne de vivre, s'il n'était pas mort. C'est probablemrDt
^^ pourquoi il est venu au monde sitôt. — C'est égal, le plus fort de tous est encore
^^L !• D' Racle, de Constantine : pour lui, toutes les méthodes guérissent, pouns
m^m qu'elles soient fortement perturbatrices ; et , loin que les traitements variés se
^^Bi eiélruiscnt, ittsorU tow bons !t Seulement, les acétates sont un préservatif absols*
K' ineot certaini — Ce n'est pas tout; mais nous croyons que c'est assez.
tapissaient les amygdales et y paraissaient incrustées; pnis, peu à peu, une teinte laiteuse se répandit sur toute la muqueuse pharyngienne, et parut s'étendre^ de haut en bas, en larges bandes. Le 16, ces bandes finirent par se rejoindre en arrière, le long de la trachée; tout le tube accessible à l'œil était envahi. Dans la matinée du 17, la respiration était sifflante, le chant du coq commençait, et tous les phénomènes prenaient de la gravité; pour la première fois le pouls était à 110.
c Je me décidai à employer l'eau phéoiquée en pulvérisation. Je renouvelai cette opération plusieurs fois, et cela pendant plusieurs heures, en ne laissant que l'intervalle indispensable au repos de la malade, très*fatiguée et très-efiPrayée. Je fis avec le petit instrument de M. Luer(l) une pulvérisation à jet violent avec de l'eau phéniquée à 20 et 25 p. o/o. Après d*horribIes suffocations et de fréquentes envies de vomir, après une salivation abondante, la malade scniit une certaine fraîcheur pénétrer dans les tissus qui la brûlaient, disait-elle. L'envahissement s'arrêta; il y eut un peu de sommeil dans la nuit. Je recommençai dans la nuit du 18, avec l'eau à 18 et 15 p o/o, que la malade avalait en partie. Le môme jour, je remplaçai l'acide par \t chlorate de potasse, afin d'éviter à la malade la sensation de brûlure dont elle se plaignait. Le mieux fut sensible; la malade put avaler un peu de bouillon et dormir. Madame de V... qui, depuis deux jours, était resiée assise sur son lit, s'y étendit le 18, dans la soirée. La nuit du 18 au 19 fut bonne. Les dernières pulvérisations furent si douloureuses que la malade se refusa à ce que j^en fisse de- nouvelles (2), je
(1) En publiant cette observation, Je signalais, en 1865, quelques imperfections de l'appareil, d'ailleurs très-ingénieux et souvenj: très-utile, de M. Luer. Les perfectionnements que j'ai apportés moi-même aux appareils de pulvérisation m'ont empêché de m'assurer si les desiderata (|ue j'avais indiqués ont été réalisés. Sans être aussi indispensable aujourd'hui, par suite des perfectionnements de la méthode, la réalisatiou de ces desiderala serait néanmoins toujours utile, car mon appareil n'est malheureusement pas portatif, et les pulvérisations peuvent encore, dans bien des cas, trouver leur application.
(2) La douleur provenait précisément d'un des inconvénients que j'avais signalés, k savoir que, par suite de l'agrandissement de ForiOce de projection, l'appareU lançait l'eau en jet très-fin, au lieu de la lancer en poussière ; en un mot, l'appareil donnait une douche fliifonne, connue par la vive douleur et l'excitation qu'elle
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n'insistai pas, car les fausses membranes se détachèrent pen à pen dans les efforts incessants de loux et d'expectoration. Dans ce cas, les fausses membranes ne se sont pas détachées par plaques, mais insensiblement et par petites portions. Le 20, madame de V... était en pleine convalescence et je pus revenir à Pari^. »
Les routiniers ne trouvent souvent pas de meilleur moyen de combattre les médications nouvelles que d'accuser les au« leurs de faire de ces médications des pauacées universelles, ou plus vulgairement une selle à tous chevaux. Nous avions déjà, en 1866, de grandes raisons de croire que l'acide phénique était le médicament le plus universel de la matière médicale; et cependant voici avec quelle réserve nous nous exprimions sur'les deux faits qu'on vient de lire et sur les deux qui les précédaient et qui étaient plus concluants encore : « Tous ces faits ne sont pas rigoureusement concluanls, et je ne les donne pas pour tels; seulement, dans cette maladie si terrible, un remède de plus est précieux, et l'usage de l'acide phénique me parait avoir un double but : d'abord il n'empêche pas l'usage des autres moyens, et, de plus, il peut être considéré comme un préservatif de la contagion . >
Je ne pense pas que l'on puisse être accusé d*enthonsiasme aveugle quand on garde autant de réserve, en présence de cas de guérison aussi remarquables que ceux que j'avais observés; aussi n'ai-]e point à craindre que la mode de l'acide phénique passe, quand une fois elle aura été adoptée, et que la médication que j'ai inaugurée aille grossir la liste de toutes les panacées dont quelques-unes se trouvent citées dans la note de la page précédente, qui ont joui pendant quelque temps d'une faveur éphémère, et qui sont plongées aujourd'hui dans un oubli dont quelque rare caprice de praticien fantaisiste vient les tirer, pour quelques jours, de temps à autre. Aujourd'hui, je n'ai plus de réserve à garder; de nouveaux faits plus nombreux et plus probants encore, s'il est possible, que ceux que j'ai publiés en 1865, m'ont ddmontré l'efficacité certaine
proToqae, au lieo de donner une Téritable pulvérisation, laqueUe est toiyours et absolument exempte de douleur ; elle est même toujours calmtntc, quand le liquide ■^Ivérisé n'est pas trop excitant par lui-même.
de Tacide phéniqae contre le croup et contre les affections diphthéritiques en général ; aussi je n'hésite pas à affirmer que cette médication est celle, qui, à beaucoup près, doit aujour* d hui être préférée, et qu'elle restera.
Depuis 4865, quelques modifications ont été apportées par moi aux procédés d'application; le fait suivant^ le dernier de ceux que j'ai observés, en môme temps qu'il montrera un des plus beaux cas de guérison que l'on puisse voir, indiquera la manière dont l'acide pbénique doit être employé aujourd'hui contre le croup. Le fait qu'on Ta lire est d'ailleurs fort instruc* tif à d'autres égards, et il nous fournira le sujet de quelqies remarques qui sont de la plus haute importance et que, pour cette raison, nous répéterons plus d'une fois.
Ce fait concerne une charmante jeune personne âgée de 15 ans, fille d'un littérateur distingué, ami d'Alexandre Dumas père, M. d'A
Le 20 janvier 1872, M. d'A rentrait d'une campagne située
en Normandie, dans son domicile, rue Galilée 15, près de l'Arc -de-Triomphe. Déjà au moment de son arrivée à Paris,
Mlle d'A était souffrante; cependant elle ne pensa pas, non
plus que ses parents, à se soigner sérieusement et se coucha ayant peu mangé. — Le lendemain 23, le malaise augmenta; on crut néanmoins pouvoir s'en tenir encore h quelques soins hygiéniques ; mais dans la nuit les symptômes s'aggravèrent de plus en plus; la respiration devint tellement anxieuse qu'on pouvait redouter une asphyxie, le père de la jeune malade
vint me chercher à quatre heures du matin. M»»» d'A avait
pensé, avant le départ de son mari, de regarder dans la gorge de sa fille, et y avait découvert des plaques blanchâtres; ce renseignement me fit supposer l'existence d'une angine couen-
nçuse que M. d'A considérait, du reste, comme certaine;
je me munis, à tout événement, d'un inhalateur, d'une solution phéniquéc, et de ma seringue à injections hypodermiques, et nous''parlîmes.
Je trouvai la malade dans un état d'anxiété indescriptible • la respiration était haletante, tellement difficile que la malade tenait la bouche constamment ouverte, la langue pendant an dehors; de temps à autre, survenaient des menaces de suffoca-
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tion; les amygdales, la moitié postérieure du voile du palais, l'arrière-gorge, aussi loin que le regard pouvait plonger, étaient recouvertes d'une fausse membrane épaisse et très-adhérenle; les ganglions sous-maxillaires étaient engorgés et douloureux; les parties de la bouche non recouvertes par des fausses membranes légèrement phlogosées; les mouvements de déglutition pénibles et douloureux ; il n'y avait que peu de toux ; mais elle était rauque et la voix était éteinte; la fièvre était intenso; le pouls à 150-160; il estinutile de dire que la malade p'avait pas dormi un seul instant. Des plaques d'exanthème BC&rlatineux existaient sur divers points de la peau. — Je pratiquai dans la gorge des douches prolongées d'eau phéniquée pulvérisée; je fis dans la région des seins deux injections phéniquées de cinq grammes chacune, avec la solution aqueuse à 1 p. 100; je fis allumer un réchaud à alcool, qui maintint constamment en ébuUition près de la malade une solution phéniquée; je prescrivis de 10 à 15 cuillerées de sirop à l'acide phénique dans la journée, en dissolution étendue dans de l'eau ou de la tisane.
La journée se passe sans changement très-notable; le mal de gorge cependant diminue, mais non pas les plaques diphtbéri tiques ; seulement elles ne se sont pas étendues. — Une nouvelle pulvérisation est pratiquée, et je prescris pour la nuit la coutinualion de mon sirop phénique titré, une cuillerée à bouche (10 centigrammes) environ toutes les heures; l'évaporation d'eau phéniquée est continuée toute la nuit. Je prescris d'examiner fréquemment les fausses-membranes, et d'administrer un vomitif que je lais tenir tout prêt, dès qu'elles commenceront à se détacher de la muqueuse.
Le lendemain 24, j'apprends que la nuit a été des plus agitées, qu'il n'y a pas eu un instant de sommeil, et je trouve la malade dans la situation suivante : Tétat général n'est pas mauvais; la fièvre est moindre; le pouls est à 140-150; la moitié antérieure de la langue offre cette rougeur fréquente dans la scarlatine ; les plaques diphlhéritiques ne se sont pas étendues, mais sont un peu plus épaisses ; elles paraissent être un peu ■lOins dures, mais ne se détachent encore nulle part; la toux Ea pas augnienlédc fruquencc, inni:> n'a pas changé de nature ;
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la respiration est toujours extrêmement pénible et imparfaite; l'air ne pénètre qu'incomplètement dans les poumons. — Le môme traitement est continué.
Dans la journée, on vient me chercher en, toute hâte;
Mlle d'A , me dit-on, est sur le point d'expirer. J'arrive et la
trouve, en effet, dans un étal très-alarmant; elle était persuadée que sa fin approchait; elle avait fait venir ses sœurs pour leur faire ses adieux et leur exprimer ses dernières volontés; elle n'avait pu avaler une gouite de liquide depuis 12 heures; par momenis, la suffocation paraissait imminente; la face bleuissait ainsi que la langue, qui était toujours projetée hors de la bouche ; la peau était presque partout d'un rouge violacé. — Je pratique quatre injections hypodermiques de 5 grammes (±0 à chaque sein) avec mon nouveauliquide.et je recommande • de nouveau de surveiller les fausses membranes — recommandation que le dévouement absolu des parents rendait sans doute inutile — et d'administrer la potion d'ipéca dès qu'on observeraitun commencement de mobilité des plaques.
Quelques heures après les quatre injections, une détente prononcée s'opéra ; la malade put reprendre quelques cuillerées de sirop phéniqué, et, vers le soir, une tasse du bouillon, puis une tasse de lait. Elle s'endormit vers 9 heures et ne se réveilla que le matin, par suite d'une grande difficulté de respiration; cette difficulté accompagnée d'une grande agitation dura quelques heures, après lesquelles commencèrent des crachements de fragrnents de fausses membranes ; ces crachements étaient mêlés d'accès de suffocation pendant lesquels la jeune malade s'introduisait le doigt dans le fond de la bouche pour aller y arracher des plaques membraneuses; à mesure que ces produits morbides étaient expulsés, la vie semblait revenir comme un flot montant, et dès le lendemain, 27, la jeune malade était en pleine convalescence; elle mangea 1 œuf, prit du bouillon et du lait, se sentit forte; et cette sorte de résurrection inspira au bien heureux père une lettre pathétique, que l'excès de reconnaissance dont on y trouve l'expression chaleureuse ne me permet pas de reproduire. C'est d'ailleurs un enseignement important, utile à tous, que je veux tirer de ce fait'et non des louanges, qui ne peuvent avoir qu'un prix bien grand, sans doule^
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*/ „ \'*' . * '.'-. '%t>.\i^ ^omme elle, t-té alieinte d'une
»,' /i r, ,t,t* ,ftt/u,t- tr<':;-gravo qui l'avaient mise ani
les du tombeau; elle avait été administrée, mais avait fini
se remettre. Avant devoir la bonne et la jeune fille, le mé-
in avait déjà traité des mômes affections (scarlatine et an-
couenneuse) un enfant des environs qui avait succombé, nédecin passe d'ailleurs pour très-soigneux et l'est en effet, s le sens ordinaire du mot. II n'en a pas moins été» suivant les les probabilités et, je crois môme pouvoir dire en toute Litude, le véhicule du ferment, du parasite contagieux^ ime le sont beaucoup d'autres médecins, qui ne s'en doutent , quoique les observations de l'hôpital de la Maternité de me aient depuis longtemps établi le fait en ce qui con* le la fièvre puerpérale,
es médecins s'imaginent se mettre en règle avec leuroblion professionnelle lorsqu'on sortant de la chambre d'un ade atteint de maladie contagieuse, ils font une légère ablu* L des mains; l'immense majorité néglige môme cette prélion tout à fait insuffisante : ceux qui la prennent comme X qui ne la prennent pas transportent également les ferments tagieux partout où ils vont, en sorte qu'ils n'est pas exagéré dire que, dans les grandes villes surtout, les principaux nts de contagion senties médecins, et surtout les médecins hôpitaux, qui sont peut ôtre ceux qui prennent le moins soins de propreté prophylactique.
orsque tous les médecins voudront bien se résoudre à obîer les précautions que j'ai conseillées et mises en pratique uis longues années, et que les uns négligent par une rou- ) coupable, et que les autres repoussent par un esprit d'opition plus coupable encore, ils feront disparaître une cause ve de contagion et diminueront dans une notable propor- { le nombre des maladies et des décès, surtout dans les cités uleuses. Ces précautions, aussi simples qu'efficaces^ consis*
1 à faire des ablutions après chaque visite chez un malade la t d'une affection contagieuse, avec un liquide tenant en disition un agent parasiiicide (l'acide phénique de préférence), i porter constamment sur soi un flacon de cet agent dont mbibe ses vêtements de temps en temps, de façon à former int que possible autour de soi une atmosphère parasiticide. 3c à ces précautions, qui n'exigent d'autres soins que ceux
16 DE L'ACIDE PHÉMQUE.
d'une toilette ordinaire, je puis me rendre lu justice de D*avoir jamais porté la contagion chez mes clients, et j'ai la conviction que bien peu de mes confrères pourraient se rendre un pareil témoignage, même parmi ceux qui seraient aatorisésà enseigner aux autres les bons principes et les véritables deioirs.
Quanta l'action curalive qu'ont eue Tacide phéoiqueet surtout la substance nouvelle que j'ai introduite dans la thérapeutique, dans le cas de Mit® d'A... et dans plusieurs autres cas analogues, je me bornerai à deux remarques. La première, que je répéterai fréquemment, ainsi que je l'ai déjà dit, c'est que cette action curalive ne se démontre pas seulement par chaque fait particulier, quelque concluant qu'il paraisse; il ressort plus clairement encore des résultats généraux de la pratique d'un médecin ; or, ces résultats ne sont pas très-difficiles à eoo' naître, et je vais en indiquer le moyen aux académiciens delà Faculté, Prussiens et autres, mais aux Prussiens surtout, qni orienta lac blague > quand je lis des notes officielles à l'Académie des sciences. Les bulletins de décès de la ville de Paris contiennent le nom du médecin qui a traité la personne décédée, pondant sa dernière maladie; eh bien, je mets les Pins* siens de la Faculté et de l'Académie au défi de trouver, depiis dix ans que j'emploie l'acide phénique, mon nom accolé iiut seul décès de rougeole^ de scarlatine, de fièvre typhoïde (1),<1^ fièvre puerpérale^ de croup et d'angine couenneube, et j'ajoaterais de variole,si pendant le siège je n'avais perdu deux van'oleux chez qui la maladie a offert les symptômes les plus grares dès le début. A ce premier défi, j'en ajoute un second : je défie les mêmes professeurs et académiciens, Prussiens ou non, detroi' ver un des leurs, pouvant prouver par des livres régulièrenM** tenus, qu'il a une pratique aussi étendue que la mienne, qv n'ait pas perdu un seul malade de rougeole, de scarlatine, <i0 fièvre typhoïde el de fièvre puerpérale depuis dix ans, et fit n'ait perdu que deux varioles. A ces défis nous savons ce ^
(i) Pendant que je corrige les épreuves de cet article, une exception wb f^^ en ce qui concerne la fièvre typIioTde; elle sera meotionuée dans Tartide h colle ninladic. J<! ir.'ii du roli* di* .'ippdô attpri's t\e ce nnlade qu*aB (lU la niuit élail considéril^e cuitimj iitévilubit* , uiiisi ifue ccld sera expliqué.
répondront les professeurs Prussiens et non Prussiens ; ils répondront par l'injure qu'ils tiennent toute prête, de guérisseur! oui, ils crieront: au (/uénss^ur/ Ce mot, chose inouïe, est devenu une injure dans le vocabulaire officiel : comme du temps de Molière Jes professeurs, les vrais, les grands médecins sont faits pour forger des théories et pour prescrire desrcmèdes; le reste ne les regarde pas; c'est l'affaire des malades et peut-être des guérisseurs. Quant à nous, loin de nous offenser de cette injure, nous l'acceptons comme le seul éloge qui puisse toucher le médecin. Convaincu que la médecine n'est ni assez séduisante pour constituer un art d'agrément, ni assez indépendante des autres sciences pour constituer une science pure, nous ne lui trouverions qu'un bien mince mérite, si elle ne possédait celui de soulager les malades et parfois de les guérir; le médecin qui n'est pas guérisseur peut être un rêveur honnête ; mais c'est assurément un idéologue stérile, qui ne remplit aucune fonction utile dans la société. C'est donc avec la plus vive satisfaction que nous accepterons toujours l'injure de guérisseur; et, loin de nous en offenser, notre seule préoccupation sera de nous en rendre digne. Cela dit, non pas une fois pour toutes, car nous y reviendrons, mais une fois en passant, ajoutons quelques mots encore sur le traitement des angines coueuneuses.
On a vu avec quelle rapidité, une fois le danger conjuré, la convalescence s'est déclarée chez W^^ d'A..., malgré l'extrême gravité du mal. Ce n'est point là un fait exceptionnel; c'est la règle, à la suite de la médication parasiticide, soit phéniquée, soit par le médicament nouveau dont les effets, dans les cas où il est indiqué, sont encore plus prompts et plus frappants que ceux de l'acide phénique. Non-seulement ce fait n'est pas exceptionnel dans les angines couenneuses, qui sont des maladies, en généra], à marche très-rapide; mais on verra dans tout le cours de cet ouvrage qu'il n'est pas exceptionnel non plus dans les autres maladies, notamment dans la fièvre typhoïde dont on connaît les convalescences interminables, les nombreuses complications consécutives et les fréquentes rechutes. Ainsi, ce n'est pas seulement par sa plus grande action immédiate contre le mal lui-même que la médication parasiti-
cide remporte sur toutes les autres, c'est aussi par sa supériorité à rétablir l'intégrité des fonctions, quand le danger est passé.
Nous terminerions là^ si nous n'avions quelques mots à dire de plusieurs témoignages favorables à l'acide phéniqae, et quelques remarques à présenter sur le coaltar dit saponiné, qne le faux défenseurde la médication parasiticide préfère à l'acide phénique, par les raisons qu'on va voir :
c Dans la première édition de ce livre, dit-il, j'ai rapporté des observations dans lesquelles le coaltar saponiné avait parfaitement réussi pour détacher les fausses membranes qui s'é« taient développées dans la cavité buccale (diphtbérîe) et dans la gorge (angine couenneuse). La saponiné aide à détacher les fausses membranes, et le coaltar, par Tacide phénique, la benzine, etc., qu'il contient, modifie rapidement l'état de la muqueuse. • (Lemaire, de V Acide phén., 2» éd. p. 339.)
Et plus loin :
c Lorsque la diphlhérie a son siège sur les membranes muqueuses que la main ne peut atteindre, ou sur des plaies, le coaltar saponiné me parait préférable à l'acide phénique, i cause de la saponiné qu'il contient ; celle-ci permet de détacher avec plus de facilité les fausses membranes. » {Ibid, p. 530.)
Les... inexactitudes de M. Lemaire ne peuvent sans doute plus causer la moindre surprise au lecteur; il ne sera donc pas étonné quand nous lui aurons montré que la première édition du livre de M. Lemaire ne contient aucune des observations dont l'auteur parle dans la seconde édition : voici en quoi consistent ces observations : c J'ai obtenu de l'emploi du coaltar saponiné de très-bons effets pour détacher les productions morbides du muguet et de l'angine couenneuse qui se développent dans les premières voies. La Saponiné permet de détacher les fausses membranes avec facilité. Le coaltar m*a paru modifier rapidement l'état de la muqueuse; mais lorsque l'affection envahit le tube digestif et les bronches, on comprend la difficulté de les atteindre. Ce moyen, dans ce cas, devient impuissant. 1
Quant à l'acide phénique —dont M. Lemaire, à cette époque, ivait pourtant entendu parler, ne fût-ce que dans le service de
M. Maisonneuve, où Ton appliquait ma méthode sur une vaste écbelle^ voici tout ce qu'il en dit, à la suite des dernières lignes que nous venons de citer et où M. Lemaire constate Timpuis* sance du coaltar sur les fausses membranes que Ion ne peut aU teindre avec la main, c La rapidité avec laquelle les fausses membranes sont détachées et la modification de l'état de la membrane muqueuse indiquent d'essayer l'acide saponiné en inhalations dans le croup. Je me propose de le faire à la première occasion. > (De Vac, phén, ire éd., p. 39SI.) On voit à ces dernières paroles : je me propose, que M. Lemaire avait eu vent de ma pratique et qu'il cherchait à sauvegarder sa priorité dans l'avenir ; mais cette précaution ridicule n'est pas ce qui doit nous arrêter ici ; la question de priorité est entendue et bien entendue ; ce qu'il s'agit de bien éclaircir aux yeux du lecteur, c'est la question de méthode, parce que celle-là intéresse surtout les malades, et que M. Lemaire n'y entend rien ; ceux qui s'en tiendraient à ce qu'il conseille ne rendraient pas de grands services à un malade atteint de croup.
La première et la grande erreur de M. Lemaire, — et nous lui devons cette justice que cette erreur est encore celle de la plupart des professeurs officiels dont M. Lemaire n'est qu'un écho dégénéré, — c'est de croire qu'on peut, que dis-je, qu'on doit agir sur les fausses membranes de l'angine couenneuse comme sur du linge sale ; M. Lemaire confond détacher (séparer) avec détacher (enlever des taches, en langage de dégraisseur) ; il faut donc apprendre à M. Lemaire et à ses maîtres que la thérapeutique n'est pas le moins du monde une lessive, — à moins que ce ne soit en détestable rhétorique. La saponiné, si saponiné il y a, la solution de panama, pour être plus exact, ne dissout pas la matière protéique des fausses membranes; si elle la dissolvait, ce n'est pas en les détachant (en les séparant) qu'elle les ferait disparaître, mais bien en les détruisant; pour séparer deux surfaces adhérentes, quand on ne peut opérer la séparation mécaniquement, il est indispensable d'agir chimiquement ou physiologiquement, sur l'une d'elles au moins; et comme ici l'une des deux est absolument inerte, c'est seulement sur l'autre, qui est la membrane muqueuse, qu'il faut agir. Comment pourrait y agir la solution de panama, qui n'a au-
0:mf^ %fiiMi AtMrmfii^ft sor la fiasse aeoibniie ? On ne sianil 4r%iA^^:mm^^:ui \t ^jaee%oir. !■ o'v a qae deax moyens de modifier U %mti^J: maqaea<>e adbéreote a la faiiss>e membrane. Le ^f^mu^'.f Mirait d'agir par un puissant cansUqne qui IraTerseli hnH^ mecobraoe elie-méme et pénètre jusqu'à la muqueuse; €tf q«i ferait très^îfficile tu les diffîculléi inhérentes à li €êniériiii^iïon de la gorge, quand la fausse membrane esl mince, H Umi k fait impossible quand la fausse membrane est épth^. Si X* Lemaire croit à la prétendue action détaelumUde Ui pr^tUmdnfi «aponine, ce ne peut donc être que par une compihUi iuifiteliigence de la nature des choses, inintelligence qui o'ft àUtxm%«t que daos celle à peu près égale des professeurs i^nï Mu%i*Mhtti les inslillations ou les cautérisations au nitnte é'urptuif i l'acide cblorhydrique, etc. Si cescauljSrisalions, ces {oUiUatton» pouvaient avoir quelque effet, ce serait en agis- HHUif iton pa»»ur la plaque pseudo-membraneuse, mais sur les imuUith la moqueuse n'en est point recouverte, en produisant nur m't ifOÏtiln des moillGcations qui peuvent se transmettre 4ti proche en proche jusque sur les portions de membrane n^couverte» par les plaques diphihériiiques : ainsi agissent les inhaltttion4 phéniquées, surtout celles faites avec un pulvérisai^ur; atniilagi,)snntauH8i les cautérisations avec l'acide phénique, l<}i(qu<t!hiN délruiftcnt en outre, avec bien plus de puissance mmmi que les inhalations, les organismes inférieurs qui peu* ymïmxhUr, qui existent à peu près sûrement dans les fausses mmuhrmon. Mais une indication non moins essentielle, plus AMMontinlln mémo très-probablement, c'est de détruire ces or* l^ttnUma» ou leur germe dans Tintérieur môme de l'économie, (JunN lo torrent circulatoire où certainement ils se trouvent. Les profdMMOurH de routine eux-mêmes reconnaissent depuis assez loiigtompii déjà que le croup, comme toutes les formations nounrinnuNON Hpontanéos, dépend d'une maladie générale qu'ils ont (léHi^iiéo HOUH lo nom de diphlhérie. C'est pour remplir n^ltd Indication (|uo nous administrons contre le croup, de iti^iud (|un contre toulos les maladies générales, notre sirop phénli|U(^ fi l'intérieur et que nous pratiquons les injectioos )iyp(Hlt«nnl((ueH parasllicides. L'importance de cette indication * '^i nuMJtréo d'une mauiOrc éclatante chez Mite d'A...; car,sui-
vanl la remarque de son pcre lui-même, la vie a paru revenir chez sa chère enfanl à mesure que la liqueur qu'il appelle merveilleuse pénétrait dans les veines de la jeune malade. Lors donc qu'on voit un prétendu inaugurateur de Tacide phéniquc déclarer qu'on ne peut rien contre les fausses membranes qui ne sont pas à portée de la main, et préférer le coaltar dit saponiné à l'acide phénique, sous prétexte que le premier renferme un principe (la saponine) excellent pour détacher les étoffes, ce n'est pas semontrerbien sévèreque detrouverdansun pareil Ihérapeuliste les aptitudes d'une blanchisseuse beaucoup plus que celles d'un médecin.
Encore un mot sur un autre moyen de détacher (séparer) les fausses membranes, et nous en aurons fini avec les professeurs elles disciples en routine et en blanchisserie.
On a pu remarquer que j'avais fait tenir toute prête à côté de M'ï° d'A .. une potion vomitive. C'est une pratique adoptée par une grande partie des routiniers que d'adniinisirer un vomitif ou même des vomitifs dès qu'une angine couenneuse est soupçonnée et surtout dès que les premières fausses membranes apparaissent; c'est une pratique tout simplement inepte, et qui, malheureusement pour les malades, n'est pas sans danger. C'est, en efifet, une inept e de supposer que les mouvements produits dans la gorge ou dans le larynx ou, mieux encore, dans la trachée, par quelques efforts de vomissements, suffiront pour détacher de la muqueuse des fausses membranes qu'on n'en détacherait mênae pas, si ce n'est en lambeaux, avec des pinces à pansement. Les mouvements de régurgitation ne peuvent suffire à provoquer le détachement et l'expulsion des membranes que lorsque la séparation commence déjà à s'opérer spontanément; alors, les vomitifs peuvent décider une expulsion qui, retardée de quelques minutes, presque de quelques secondes, parfois, peut achever une asphyxie commençante, et ils peuvent rendre, ainsi, un immense service : mais les prescrire systématiquement, c'est-à-dire, aveugltîment au début de toute angine couenneuse, c'est vouloir épuiser en vain les forces des malades, et s'exposer à ne plus retrouver ces forces, au moment où Ton en aura le plus besoin et où les vomitifs seraient réellement indiqués.
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Voilà la véritable thérapeutique du croup, dans l*ëlat actoel de la science : aux routiniers de la comprendre; à tous les esprits progressifs de l'appliquer.
Art, Vil. — DE LA ROUGEOLE.
Nous avons peu de chose à dire sur cette afTection, Tuoe des plus contagieuses par contagium vola til , c'est-à-di re con tagiensei distance. Malgrécette propriété contagieuse énergique» il ne paraît pas que la rougeole puisse ôtre transmise par le procédé trti* ficiel de Tinoculation ; quelques expérimentateurs ont avancé que l'inoculation de la salive etdu sang d'un rubéoleux pouTÛt communiquer la maladie; rien n'a confirmé celte assertion. Le contage parait cependant résider dans les furfurs très-fins qui 86 formentjdans la période de desquamation de la roogeole;c6 qui parait positif^ c'est que c'est dans la période de desquamation que la contagion est plus active ; elle palral pouvoir s'exercer pendant environ un mois, à partir de la période d'éruption. Ces détails indiquent assez que le parasite de la rougeole n'est pas encore connu; on peut seulement supposer avec toute probabilité qu'il commence la première évolution de son existence pans le système circulatoire général, et qu'il se localise co* suite sur la membrane cutanée, et assez souvent sur quelques* unes des portions de la muqueuse respiratoire ou sur cette muqueuse tout entière.
Quand la rougeole affecte la forme bénigne, ce qui a lieo dans la majorité des cas, la médication phéniquée n'est pas plus indispensable que toute autre, car la maladie n'incommode guère les malades, surtout les enfants, que pendant les 24 heures qui précèdent l'éruption ; une fois l'éruption parue, c'est tout au plus si les rubéoles se sentent dans un état anormal. Mais quoique cette marche soit à beaucoup près la plus fréquente, elle n'est pas constante cependant, et il arrive souvent que U rougeole est suivie de complications ou fort incommodes ou tott à fait graves, les pneumonies et les bronchites capillaires, par exemple, surtout chez les enfants. Dans ces cas, la médication phéniquée sera appliquée avec de grands avantages; elle prévient à peu près sûrement toute complication, notamment les corn-
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plicalions pulmonaires, et elle hftte considérablement la marche de la convalescence. Un autre avantage précieux de la médication phéniquée c'est d'empêcher la contagion^ circonstance qu devient d'une importance capitale dans les cas, assez fréquents, où la rougeole revêt le caractère épidémique. II suffit, dans presque tous les cas, pour empêcher la contagion, de faire dégager des vapeurs phéniquées dans la chambre des malades ; il y a aujourd'hui divers appareils émanateurs qui remplissent parfaitement le but; mais on peut également l'atteindre sans appareil spécial en pratiquant des aspersions d'eau phéniquée dans les appartements des malades ou en laissant à l'air libre des appartements des solutions phéniquées versées dans une ou plusieurs assiettes. Cependant, quoique ces moyens soient généralement suffisants, les personnes qui devront se trouver en rapports fréquents et surtout en contact avec des rubéoles, feront bien de prendre à l'intérieur une solution phéniquée à un demi pour cent, soit mieux encore deux à quatre cuillerées à bouche, par 24 heures, de notre sirop phéniqué titré, c'està-dire 20 à 40 centigrammes d'acide phéniqué pur, qualité bon goût, de chez M. Guenon.
Les injections sous-cutanées ne seront utiles que dans les cas de complications graves.
Art. VIII. — DE LA SCARLATINE .
Il serait difficile de rencontrer deux maladies qui aient autant de particularités communes, par conséquent autant de ressemblance que la rougeole et la scarlatine : mômes périodes d'incubation, d'invasion, d'éruption et de desquamation ; môme contagion active à distance, même impossibilité d'inoculation artificielle, par conséquent même incertitude du siège du ferment; môme fréquence des complications; plus grande rareté des récidives; môme fréquence de la forme épidémique. Quelques différences cependant distinguent ces deux sœurs jumelles, et ces différences sont, en partie, fort importantes. La première, c'est qu'il n'y a pas, à proprement parler, de scarlatine bénigne : dans celle qui revêt les caractères les plus anodins, il peut se développer tout à coup une complication re-
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doalable, capable de rendre mortelle nne maladie qui paraissait ôtrc parvenue, sans accident aucun, à sa dernière période; dans la rougeole, les muqueuses pituitaire, oculaire et pulmonaire sont affectées ; dans la scarlatine, ce sont les maqaenses pharyngée, tonsillaire, laryngée et trachéale, sur lesquelles ob peut craindre la complication redoutable de rinflammation couenneuse; la scarlatine offre seule la complication albuminurique, qui peut aussi acquérir de la gravité; enfin, etcest là une différence bien singulière et une circonstance bien r^ marquable sur laquelle nous insisterons à l'article variole, la scarlatine ne parait pas avoir été connue des médecins anciens ni des Arabes, et serait, par conséquent, d'origine moderne. Comme la rougeole, elle règne, du reste aujourd'hui^ dans tons les pays connus.
Ces aperçus sommaires prouvent que la scarlatine doit toojours ôtrc traitée sérieusement, môme quand elle se présente avec les caractères les plus bénins. Pour peu qu'elle paraisse grave, il faudra recourir aux injections sous -cutanées; dans les cas légers, les lotions et émanations phéniquées, et Tadministration par l'estomac d'une préparation phéniquée, telle qnc notre sirop titré, suffiront. Les personnes entourant les malades et susceptibles de contracter la maladie feront bien de se soumettre aux mômes moyens, au dernier tout au moins. Deux cuillerées à bouche par jour de sirop titré les mettront à peo près sûrement à l'abri de la contagion.
C'est grâce à ce traitement que, depuis plus de dix ans, nons avons été assez heureux pour ne pas perdre un seul malade atteint de scarlatine, soit de la scarlatine elle-même, soit d'une de ses graves complications. On a vu à l'article croup avec quel bonheur nous avions triomphé chez Mtt« d'Aembertd'unecomplication diphthéritique des plus graves ; mais on aurait sans aucun doute évité à cette charmante enfant les souffrances cruelles de la complication redoutable qui a failli l'emporter, et on lui aurait môme très-probablement évité la scarlatine elle-même, si l'on avait appliqué sévèrement nos principes en matière de contagion.
L'application de la médication phéniquée ne donne pas seulement ce grand réu^t de conjurer la mort, elle en donne un
second qui, sans avoir la même importance, ne saurait cependant être dédaigné : elle abrège considérablement la convalescence, qui, presque toujours, se prolonge assez longtemps à la suite de la scarlatine négligée ou traitée par les moyens ordinaires. La médication phéniquée prévient surtout, dans tous les cas à peu près, Tanasarque et l'albuminurie qui, ainsi que nous l'avons dit, suivent assez souvent la scarlatine. En voilà beau* coup plus qu'il ne faut pour que la médication pbéniquée dût être depuis longtemps la méthode générale de traitement de la rougeole et de la scarlatine^ et, cependant, encore à l'heure où nous écrivons, nous sommes seul à employer cette méthode à Paris, et le mot de scarlatine ne se trouve même pas prononcé dans la seconde édition du livre du prétendu inauguratcur de Tacide phénique en médecine, lequel n'est, comme nous l'avons prouvé à satiété, que le propagateur du coaltar panamisé dit saponiné.
Le docteur Hallier d'Iéna a trouvé dans le sang des scarlalineux des parasites dont la présence expliquerait Faction favorable du traitement phénique : ces parasites seraient des végétaux (micrococcus) qui se trouveraient dans le sang en plus grande nombre que les globules; ils sont en partie libres, en partie agglutinés dans une masse gélatineuse, lis se reproduisent, et, c cultivés avec soin, se développent en filaments germinaux constituant des spores d'un brun obscur, que l'on reconnaît facilement pour les spores d'une Tilletia. »
Le docteur Hallier conclut de ses recherches que le sang des searlatineux renferme le micrococcus d'un cryptogame qu'on peut désigner sous le nom de Tilletia scarlatinosa. Il peut être cultivé sur le porte-objet et être observé dans les diverses phases de développement , jusqu'à la fructification. Le micrococcus du sang searlatineux est dépourvu de mouvements; mais il prend un mouvement vibrionien très-prononcé dans un liquide riche en azote; alors il s'allonge et continue à croître transversalement. La lumière semble accroître ses mouvements.
Les recherches du docteur Hallier ont été publiées en Allemagne en 1869 et en France au commencement de 1870. Nous ne sachons pas qu'elles aient encore été confirmées par d'autres observateurs. Il reste donc à décider si la Tilletia décrite pa*^
E«tR coaf-èr» ilâm^ -m ii 3tai:is ioa li^a^rvov, est le Téri-
parasite (çnetcaiiiriB. eCe i»! sonfc foor nous ftre dcnitease, éa. mfliBiîst 'i^e la mzladr^ « trssssKt bot cvatagion.
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Tomles les mslafies coatsfieoses sobI en réalité vîmlfulef, pvîsqae le sess le ptis ntî«cL«eI qa>a ëoÎTe altaeber a« mo* virai est eelmî iTaite maûère resfieraaat on constilaaot le principe mlérïel des aialidîes eonta^ases, et qai, iatrodoite sons la pe&a d'an antiamU reprodait la maladie qui lui a donné naissance, tantôt sar an anionl de méoie espèce^ tantôt ivr un animal d'espèce différente. Les maladies de cette sonssection auraient donc pa n'être point séparées de It sons* section précédente, ni méoie, probablement, de plosiears de celles dont nons STons formé la sons-section sniTante, et dani lesquelles des recherches nltérieares démontreront, sans aa* cnn dottte, l'existence d'an principe contagieniL d'un yéritable trlms. Qnelqnes antenrs, encore aajonrd'hni, Liébig entre autres, placent dans une même catégorie les virus et les venins, dont nous faisons une section spéciale ; mais ces auteurs nous paraissent avoir tort, pour des motifs que nous dirons en parlant des venins.
Quant à la distinction que nous avons faite enire les maladies de cette section, celles de la section précédente et quelques-unes de la section suivante, elle nous a paru nécessaire, d'une part, pour faire ressortir plus nettement les caractèrei flpdclnux nu groupe des maladies auxquelles nous restreiguoni In ({unliiicnllon de virulentes, et d'autre pari, pour ne pas cod* fotKJrn colles dont la contagion est parfaitement et définiti' vfMrioiil prouvée avec celles dont la contagion est encore prohl(1iti[ai(|uo on insufllsammcnt démontrée, et que nous conil' niioi'otiN (i dénignor nvcc beaucoup d'auteurs sous le nom de Mtnliullnit mmmaiique$»
Dans Tétat actuel de nos connaissances^ il nous parait utile de restreindre la qualification de maladies virulentes à celles dont le principe contagieux est renfermé dans la matière d'une sécrétion accidentelle, ayant des caractères déterminés, spéciaux. Ces maladies ne sont pas ou ne sont que difficilement^ problématiquement, transmissibles par le sang, si ce n*est héréditairement; du moins les faits connus et bien observés n'onl-ils point démontré le contraire (1). Sans doute le charbon se transmet aussi fréquemment, aus§i éncrgiqucmcnt que la syphilis ou la rage ; mais il se transmet aussi bien par le sang, par la bouillie splénique que par les foyers gangreneux ou séro-purulents; tandis que la syphilis ne se transmet que par le pus ou le muco-pus de la lésion locale, et la rage, par la bave ou salive morbide. C'est dans ces sécrétions que se trouve le véritable virus, sinon exclusivement, du moins prin* cipalement et avec tous ses caractères.
En outre, les maladies virulentes telles que nous les admettons ont des périodes beaucoup plus nettement dessinées que les autres maladies contagieuses, particulièrement la période d'incubation (2); et les parasites qui doivent causer ce groupe de maladies ont très-probablement beaucoup plus d'analogies entre eux qu'avec ceux des maladies contagieuses ordinaires,
(1) Si elles ne se transmettent pas par le sang, encore moins admeltrons-nous qu'elles se transmettent par le moyen d'une autre sécrétion spécifique elIe-mémc. Aussi, malgré les faits, aujourd'hui considérés comme démonstratifs par un grand sombre de médecins, et qui semblent prouver la transmission de la syphilis par l'inoculation de pustules vaccinales, ne saurions-nous croire à une pareille transmission •, nous y croirions, k la rigueur, si, en prenant du vaccin sur une pustule on prenait en même temps on peu de sang, l'inoculation du sang syphilitique pouvant, à la grande rigueur, transmettre la syphilis. Mais croire que la sécrétion spéciale où se concentre le virus vaccin puisse transmettre la syphilis, autant vaudrait admettre qu'en semant deux glands on peut faire pousser un chêne cl un sapin. Il serait, du reste, bien étrange qu'après avoir pratiqué, depuis bientôt cent ans, des centaines de millions de vaccinations, il eût fallu attendre jusqu'à Ces dernières années pour s'apercevoir que la vaccine transmettait souvent la syphilis I II y a pourtant des académiciens, grands adorateurs de l'expérience, grands Contempteurs des théories, qui croient à ces monstruosités l
(2) Nous n'ignorons pas qu'un grand syphiliographe, qui a beaucoup et Ircsheurf usement cultivé la vérole au point de vue lintamarresque, flnaucier et moral tpar euphémisme), a nié la période d'incubation dans la syphilis; mais c'était pure facétie et moyen de s'originaliser : au fond, M. Ricord ne croit pas plus à ses doctrines qu*à la vertu de ses clientes; mais il croit, pour d'excellentes raisons, lu succès acadéodique et économiqae de ses facéties et de ses petits calculs.
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à plus forte raison qu'avec cenx des maladies miasmatiques. Tous CCS motifs nous paraissent Justifier le mainlieo, au moins provisoire, de cette sous-section. Les progrès de la science la feront disparaître sans doute; mais ils feront disparaître aussi toutes les autres, car un jour viendra où les espèces de maladies seront classées d'après les espèces de parasites qui en sont la cause, et, avec ce progrès, disparaîtront, Qon-seulemenl notre classification provisoire, dont nous sommes loin de voaloir grossir l'importance, mais toutes ces innombrables classifications beaucoup plus ambitieuses, beaucoup plus irrationnelles en ce qu'elles ont d'intelligible, et souvent plus obscures encore que déraisonnables, bonnes tout au plus à fournir un stérile aliment aux esprits nuageux, qui ne se plaisent que dans l'atmosphère malsaine des brouillards. Quand ce progrès, que nous appelons de tous nos vœux, sera réalisé, il n'y aura ni miasmes, ni virus, ni ferments^ si ce n'est dans la partie historique de la science; il y aura des sarcoptes, des oxyures, des trichiacs, des bactéridies, dont l'histoire naturelle sera l'histoire des conditions dans lesquelles ils se développent el vivent, c'est-à-dire l'histoire des maladies que ces parasites provoquent; il restera debout, en un mot, le grand principe de la doctrine parasitaire : alors, on saura pourquoi on ne peut guérir les maladies qui resteront incurables, et pourquoi l'on guérit celles qui seront curables.
Art. il — de la morve et du farcin.
Quoique les circonstances m'aient fait empiéter beaucoup, depuis quelques années, sur le domaine de mes confrères en vétérinaire, l'occasion ne s'est pas présentée à moi de traiter UQ seul cas de morve ou de farcin, qui n'est^ comme on sait, qac la forme chronique de la morve. Je n'ai pas davantage eu Toccasion de traiter cette maladie chez Thomme, auquel elle se transmet par le contact, on le sait également. En 1864, ud vélérinairc du 9^ régiment de chasseurs, M. Condamine, traita par l'acide phénique intus et extra deux chevaux reconnus morveux, dit-il, par M. Bouley: il a publié dans le Moniteur des sciences médicales les résultats de ces deux essais. Chez le
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premier de ces chevanx, les symptômes de la morve auraient disparu au bout de vingt-cinq jours; chez l'autre, une amélioration prononcée se manifesta rapidement, mais il fui abattu à rinsu de M. Gondamine. M. Lemaire, qui rappelle ces deux faiis, dit que les professeurs d'Alfortne sont pas d'accord avec leur confrère du 9^ chasseurs, sur les avantages qu'aurait eus dans ces deux cas l'acide phénique. Dans les entrevues que nous avons eues avec M. Bouley, nous avons négligé de Tinterroger à ce sujet; nous n'osons donc nous prononcer sur reûicacité que pourrait avoir notre médication appliquée au traiiement de la morve, avec les perfectionnements que nous y avons apportés depuis quelques années. Mais il est un fait sur lequel nous nous prononcerons nettement; c'est qu'il est au moins étrange que, dans une maladie constamment ou à peu près constamment incurable^ quand elle est traitée par les moyens connus, et en présence des faits, même à les supposer insuffisants, de M. Gondamine, en présence des beaux résultats obtenus, d'ailleurs, à Taide de la médication phéniquée, dans plusieurs autres maladies contagieuses, les vétérinaires soient restés, en ce qui concerne la morve, spectateurs impassibles des essais tentés et des progrès accomplis ! Gomment, devant une pareille inertie, une pareille incurie, les vétérinaires et les médecins peuvent-ils s'élonner que les pouvoirs publics soient aussi indifférents aux réclamations incessantes que nous leur adressons touchant nos privilèges? Gomment ne comprennent-ils pas que cette incurie peut laisser croire aux hommes de gouvernement que ce qui nous préoccupe le plus dans notre profession, ce sont nos intérêts, et non, comme cela devrait être, les intérêts de la santé publique? Que les médecins, que les vétérinaires y réfléchissent, et ils s'apercevront que le meilleur moyen d'obtenir justice pour soi, c'est de se montrer plus soucieux du progrès général et professionnel et de nos devoirs envers la société.
Un exemple d'honorable exception a été donné par M. Ghappard, vétérinaire à Ghantilly. Il a traité un cas de farcin et un autre de morve par Tacide phénique intus et extra, par la strychnine et l'acide arsénieux.
Dans le cas de morve, le propriétaire, craignant un insuccès,
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a fait abaltre l'animal huit jonrs après le débat du traitement; c'est on fait nul.
Dans le cas de farcin, M. Chappard, après un traitement trèsassidu par les injections, a obienu un succès qui parait éire définitif.
Art. III. — DE LA RAGE.
C'est à propos d'un cas de morsure par un chien enragé qu'un honorable observateur de Tévangile Dorvaalt,dit l'Officine, conseillait d'administrer à la personne mordue c dix grammes d'acide phénique! • Un agronome de bon sens a été mieux inspiré par sa logique que le pharmacien par sa science et par son évangile: il n'a pas voulu administrer la dose conseillée sans me consulter, et il a ainsi privé la science d'une obsenration d'empoisonnement par racidc phénique, plus réel que ceux des D^s Lightfoot, Lafarguc et consorts (voir ci*dessus, p. 156 et suiv.). 11 s'agissait, dans ce cas, d'employer Tacide phénique comme préventif, car l'individu mordu venait de l'être tout récemment, et n'éprouvait d'autres accidents que ceux d'une morsure simple. N'ayant reçu aucune nouvelle subséquente de ce malade, je suppose que la morsure n'aura pas eu de suite; mais il arrive si souvent que des morsures de chiens enragés ne sont pas suivies du développement de la rage, qu'il n'y a rien à conclure de ce fait, que je n'ai point d'ailleurs observé moi-même. Je n'en connais aucun où l'acide phénique ait été employé contre la rage déjà développée ou tout au moins commençante; c'est là un sujet encore vierge, qui s'offre à l'élude des thérapeutistes de progrès. La question en reste donc an point où je l'avais laissée dans la première édition de cet ouvrage, il y a de cela plus de huit ans. Les cas de rage ne sont pourtant pas d'une très-grande rareté en France ni en Europe; mais ainsi va le progrès ! et nos confrères de la médecine humaine et vétérinaire se plaignent que le public se jette souvent dans les bras des charlatans et des empiriques ! Cependant, les faits que nous avons publiés en 1865, sans être absolument concluants, étaient bien faits pour encourager des tentatives nouvelles. Ces faits m'avaient été communiqués par un honorable pharmacien de LcvalloiA ares Paris, M. Pcyroulx.
En août 1864, un bonledogne de la race dite terrier mordit cinq chiens dans le village de Levallois; trois de ces animaux quittèrent le pays, quelques jours après ; on ne les revit jamais; les deux autres furent conduits à Alfort et y restèrent dix-neuf jours, après lesquels on les rendit à leurs maîtres. L'un d'eux (une levrette) fut prise des premiers symptômes de la rage, le vingt-huitième jour; elle était triste^ et sa maîtresse, pour l'égayer, l'excitait en promenant une chaussure de caoutchouc avec laquelle elle l'amusait habituellement. Au lieu de jouer, la chienne se précipita tout à coup sur la chaussure, et avant que sa maîtresse eût eu le temps de retirer la main, elle la mordit. Cette dame se rendit tout de suite chez M. Peyroulx. Ce pharmacien, après avoir lu, dans La Patrie, le compte rendu d'une de mes conférences sur Tefficacilé probable de l'acide phénique contre les morsures de chiens enragés^ en avait déjà fait une première expérience ; il cautérisa donc sur-le-champ les blessures avec cet acide, et en prépara une solution légère que cette malade but pendant plusieurs jours. Aucun symptôme ne s'est déclaré chez cette dame, quoique sa chienne fût réellement enragée.
Le second chien mordu et resté dans le village (chien de garde m&iiné) fut pris de rage huit ou dix jours après la levrette; comme il était attaché, on put l'étrangler immédiate-* ment.
Quant à la première expérience de M. Peyroulx sur l'emploi de l'acide phénique contre les morsures de chiens enragés, \oici dans quelles conditions elle s'était faite:
Le jour même où les cinq chiens furent mordus, on poursuivait de loin le premier chien enragé. Cet animal, se voyant serré de trop près ou agissant sous l'empire d'un accès, s'arrêta devant la porte d'un journalier, M. Jean Rey. Il paraissait anéanti, avait la tôte basse et le museau à terre, ne faisait aucun mouvement et était tourné vers la porte qui faisait face à M. Rey. Alors Jean Rey se précipita sur lui, et le saisit par le cou, afin qu'on pût lui passer une corde; mais, dans la lutte, Jean Rey fut mordu au doigt ; il alla de suite chas son médecin qui était absent, et de là se rendit chez M. Peyroulx, tout en pressant le doigt mordu et essayant de le faire saigner.
M. Pcyroulx épongea la morsure, puis la cautérisa à l'acide ))iiénique, aussi profondément qu'il put ; il prépara, en outre, une médication phéniquée, et en donna immédiatement une cuillerée à M. Rey, en lui recommandant d'en prendre plusieurs dans la journée et les jours suivants. Cet homme n'a éprouvé aucun accident à la suite de ces morsures.
J'ai déjà rappelé combien sont fréquentes les morsures de chiens enragés qui ne sont suivies d'aucun accident. Cependant cette fréquence est beaucoup moins grande quand les morsures ont été faites sur des parties nues que sur les parties recouvertes d'un vêtement; or^ c'est précisément anx mains, non ganlées, bien entendu, qu'ont été mordues les deux personnes traitées par M. Peyroulx. Ses observations, sans être absolument concluantes, je ne fais aucune difficulté à le répéter, me paraissent néanmoins assez importantes pour qu'il soit étrange qu'aucun médecin ne les ait encore répétées. On pourra s'étonner même qu'aucune expérience n'ait été faite dans les écoles vétérinaires, où il y a très-souvent des chiens en cellule grillée, enragés ou attendant la rage. Et à propos de chiens en cellule, nous ne comprenons pas pourquoi l'école d'Alfort, qui avait accepté les deux chiens mordus de Levallois, les a rendus à leurs propriétaires le 19^ jour; les professeurs de cette école savent certainemeut mieux que nous que la rage se développe souvent après le 19« jour de l'inoculation, peut-être plus souvent après qu'avant. Avec un peu plus de précautions, ils auraient prévenu deux morsures, qui pouvaient parfaitemenl avoir la mort pour conséquence.
liO contagium de la rage peut être considéré comme le type des ferments que nous avons classés dans cette sous-section, les ferments virulents : toutes les expériences tendent à démontrer qu'aucune partie solide ou liquide de l'économie autre que la salive ne recèle ce virus, et la salive rabique elle-même ne diffère en rien, à l'œil nu, de la salive physiologique. Le parasite auquel est due, à peu près sûrement, la propriété virulente de la salive rabique est donc un des plus exclusifs dans son habitat.
C'est aussi un des plus fixes : jamais un cas de rage ne s'est développé par le simple coulacl, et môme nous avons déjà
rappelé que les morsures qui sont faites à travers un vêtement, qui essuie en quelque sorte les dents de Tanimal enragé, ne sont que très-rarci^ient suivies du développement de la maladie, ce qui prouve que le parasite est facilement écarté par un frottement, et par conséquent qu'il est d'un volume relativement assez considérable. Ces particularités peuvent faire espérer que ce parasite sera découvert sans trop de difficultés, quand on le recherchera attentivement.
Si le virus rabique est exclusif dans son lieu d'élection, il ne Test pas dans le choix des espèces animales : tous ou presque tous les mammifères peuvent en être atteints ; et^ chez tous, il provoque des symptômes qui se terminent inévitablement par la mort. Le chien est toutefois, avec le loup et peut-être le re- . nard et le chacal, l'animal chez lequel le virus se développe, à beaucoup près, le plus souvent. Les oiseaux paraissent y être absolument réfractai res.
Comme la pustule maligne, la rage ne se développe jamais spontanément chez l'homme ni chez le cheval, ni probablement chez les autres herbivores. Malgré ces circonstances, qui sembleraient de nature à jeter du jour sur les conditions de développement du virus rabique, on n'a encore fait à cet égard que des conjectures sans fondement. On parait beaucoup plus éloigné de la vérité en ce qui concerne ce virus qu'en ce qui concerne le ferment charbonneux, qui est certainement int.'^oduit dans l'organisme par l'alimentation (i).
Art. IV. — DE LA SYPHIUS.
Tous les ouvrages spéciaux nous apprennent qu'il y a déjà plus de trente ans, le docteur Donné trouva dans la sécrétion des ulcères chancreux un microzoaire du genre vibrion, le vibrio lineola, et dans le muco-pus de la vaginite blennorrhagique un autre microzoaire du genre monas, qu'il désigna sous le nom de trichomonas vaginale. Depuis les observations de ce micro-
(f) Nous venons d'apprendre que M. IcD' Dumesnil vient d'obtenir par Tacide plicuique un succès sur un cas de ratte confirmée ; nous en donnerons les détails daus une troisième éditioD] s'il y a lieu.
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graphe, personDe ne les a répétées d'une manière suivie; qnelquesuns de ceux qui ont cherché plus ou moins sérieusemeot à les contrôler disent n'avoir pas fait les mômes constatations pue Donné. Des observations récentes, faites à Vienne, noo qlus sur les sécrétions syphilitiques, mais bien sur le sang des malades atteints de syphilis, tendraient à y faire admettre, sinon des microzoaircs, au moins des corpuscules qui seraient les germes. C'est le docteur Loslorfer qui a observé cescorposcules, lesquels présenteraient les caractères suivants :
Quand on place sur le champ dû microscope une goutte de sang extrait du doigt d'un syphilitique, il y apparaît, du Iroisièmo au cinquième jour, de petits corpuscules brillants, les uns immobiles, les autres agités de mouvements oscillatoires. Les jours suivants, ces corpuscules grossissent, boargeonneni; Is atteignent le volume d'un globule rouge ratatiné. Du boitième au dixième jour, une vacuole se développe dans les
lus gros corpuscules; cette vacuole grandit au point qu'ils deviennent vésiculeux. L'addition d'une goutte d'eau salée on sucrée empoche leur développement.
Ces corpuscules ont été observés par d'autres observateurs, et l'un d'eux, M. Wedl, dit même en avoir trouvé de semblables dans le sang de sujets sains; d'autres observateurs ont nié le plus important de leurs caractères : les mouvements spontanés dont M. Lostorfer les dit doués; ce qui metlriit nécessairement en doute leur nature d'organismes vivants indépendants. En somme, la question reste encore pendante, et ce n'est que par nos raisons générales, maintes fois exposées, qne nous pouvons admettre, quant à présent, le parasitisme de la syphilis; mais ces raisons, nous l'avons répété souvent aussi, sont suffisantes, à notre avis.
Il n'en est pas de la syphilis comme de la rage : plusieurs praticiens ont employé l'acide phénique contre la première de ces maladies, et M. Calvert nous apprend, d'une manière générale, qu'à Manchester le docteur Turner, et ailleurs les docteurs Barrington Cooke, Roberts et autres ont traité avec le plus grand succès, par ce médicament, un grand nombre de chancres et de blennorrhagies.
D'an||M|M note du Britith médical journal, reproduite par
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un journal médical français, que nous croyons inutile de nommer, le docleur Holmes Coote, chirurgien de l'hôpital Saint-Barthélémy, de Londres, aurait obtenu des applications topiques de racide}phénique sur les plaques muqueuses de meilleurs résultats que de tout autre topique. Malheureusement, cette note est un des nombreux exemples de la légèreté ou de l'ignorance que les journalistes apportent trop souvent dans leurs fonctions, en sorte qu'on ne sait trop quel crédit on doit ajouter à leurs paroles. « La première fois, dit cette note, qu'il (Holmes Coote) employa l'acide phénique, ce fut chez une femme de vingt et un ans, qui avait de nombreuses plaques muqueuses à la vulve et à la partie interne des cuisses. Elle ne fut complètement guérie qu'au bout de trois semaines; mais le médicament avait été employé à très-faible dose (5 grains pour 30 grammes d'eau). Dans deux autres cas, il se servit d'une solution beaucoup plus active (acide et eau, quantités égales) qui fut appliquée sur les parties malades, une fois par jour, à l'aide d'un pinceau. L'emploi de ce moyen, ajoute le journaliste français, ne détermine que peu de douleur, au dire de notre confrère anglais! > 11 y a donc encore aujourd'hui des médecins et même des journalistes qui disent que l'acide phénique se dissout en toutes proportions dans 1 eau, et qui enseignent cette science à leurs lecteurs ! Nous supposons que l'honorable chirurgien de l'hôpital Saint- Barthélémy n'est pas dans ce cas, mais il devrait bien surveiller ceux qui font des comptes rendus de sa clinique. Quant aux cas choisis par l'honorable chirurgien pour essayer l'acide phénique, il n'est pas heureux, car tout le monde sait que les plaques muqueuses disparaissent souvent avec la plus grande facilité par de simples soins de propreté et reviennent de même.
Un exemple beaucoup plus détaillé et plus remarquable d'application de l'acide phénique dans la syphilis a été publié par le docteur Swoby Smith, sous le nom de« l'acide phénique dans un cas extrême. » Le cas était extrême en effet, car l'auteur décrit ainsi l'état de la malade : « Les amygdales et les uvules n'existaient plus; le pharynx, aussi loin qu'il m'était possible de l'apercevoir, ressemblait sur tous ses points à un bourbier sécrétant une espèce de pus très-tenace et cause d'une ^caude incommodité. Lu membrane musculaire à\x pVvw^toL v^^\\. ^vfe^
détruite en grande partie, en sorte que la gorge était d'sse largeur extrême; les ravages s'étendaient jnsqn'an ycXkii palais et jusqu'aux fosses nasales postérieures, donnaatliflii un écoulement constant par les narines. Mais le danger inii' nent était dans la gorge, dont l'état d'irritation rendaitexees* vcmcnt difficile et pénible la déglutition de tout alimeotsofià
ou liquide Aussi, sa maigreur était effrayante, sonpoulsl
peine sensible, et tous les symptômes présageaient une mort prochaine, par épuisement ou hémorrbagie.
> Ce premier examen date du 2 juillet 1869, et voici l'opéntion que je pratiquai immédiatement : je trempai uo pioeefl de poil de chameau dans l'acide phénique pur liquéfié, etjek promenai sur toute la partie ulcérée en commençant pvl> partie supérieure... et presque jusqu'à l'œsophage, enm'appli* quant à nettoyer les plaies autant que le permettaii la téoaciti de la matièri^ sécrétée. La malade, grandement soulagée, p*^ prendre, dès ce môme jour, conformément à mon ordonnance une pinte et demie de porter, une demi -pinte de consommé el un œuf. Elle prit, pour [médecine, cinq gouttes d'infusion ^ quinquina (?), cinq gouttes de solution d'opium de Battley, (^ dix grains d'iodure de potassium en solution dans Teau, trois fois par jour. >
L'auteur continue ce traitement, en remplaçant Tacide pbé' nique pur par une solution aqueuse phéniquée au soixantième) il constate, au le' février 4870, laguérison complète (avec rétrécissement normal de la gorge), moins un léger écoulement des fosses nasales et d'une jambe, et il résume ainsi ses impressions à propos de ce fait :
c Ce fut avec un sentiment d'admiration que je conslaUi l'immense soulagement que produisit, dès le premier jour, IV cide phénique sur la plaie du pharynx. J'ai vu, ensuite, la sécrétion purulente diminuer rapidement en quantité, en même
temps qu'elle prenait un caractère beaucoup moins mauvais
J'ai vu finalement le retour complet du pharynx à son état normal. L'acide phonique a donc été salutaire dans un cas qu'on peut dire extrême. »
On peut lire ce fait remarquable, dans tous ses détails, dans ]eifontteiir«ci0n(i/?9t4« du docteur Uncsnevilie,annéel870, p. 646.
^ serait difficile d'en trouver un plus beau dans l'histoire de t thérapeutique.
Malgré ces honorables témoignages, beaucoup d'autres cxpôences, qui ne sont pas, à la vérité, que nous sachions, trèsombreuses, nous portent à croire que le parasite ou les irasites des maladies syphilitiques doivent être classés parmi s plus réfractaires à l'acide phénique. Déjà le docteur Lemaire ai, en cette circonstance, est évidemment très-digne de foi, t isque ce qu'il rapporte est peu favorable au coaltar qu'il est argé de faire prospérer^ rend compte de quelques faits dans, squels cet agent n'a eu que des résultats très-incomplets dire la blennorrhagie. Il en a été à peu près de même de cidc phénique employé, soit en injections à 1/2 p. 100^ soit à i.lérieur à la dose d'un gramme dans un litre d'eau. I^es injections ont cependant diminué en. quelques jours, en ux jours môme, assez souvent l'écoulement, et l'ont réduit à lelques gouttes dans les 24 heures; elles ont fait disparaître paiement avec promptitude les symptômes de la période aiguë; tais, une fois ce résultat obtenu, la période chronique, à l'état e goutte militaire, paraît avoir persisté un mois et plus. Dans 'Q cas, cependant, que M. Lemaire dit tenir du regrettable Hilton, des injections de coaltar (saponiné) au dixième firent •isiice très-promptemenl d'une blennorrhagie chronique qui \ait résisté à un grand nombre de moyens. Mais un médecin onnupardesétudesspéciales,M. le docteur Clerc, semble avoir ssayé les mômes moyens sans succès ; il en est de môme, tou- Dursd'aprèsM.Lemaire, deM. le docteur Caudmont, qui s'occupe vec succès, sinon des maladies vénériennes spécialement, au loins des affections des voies urinaires. Les autres faits auxuels M. Lemaire fait allusion ont été observés parles docteurs ousseau et Sénéchal (du Muséum). M. le docteur Clerc parait, ^pendant, avoir fait disparaître en quelques jours, à l'aide de lions coallarées, ce qu'il appelle des balanites simples; mais n'est pas aisé de savoir au juste ce que M. Clerc entend par ces ots. Cet honorable praticien, ancien élève du docteur Ricord, l enthousiaste de ses doctrines, aune certaine époque^afini ar répudier les principales hérésies de son maître, devant enseignement des faits; mais il est resté entaché de quelques
erreari de son école primiii^e, qui enlèvent beaucoup de leur valear à des faiis observés par lui, quand ils sont mentionnés aussi somnnairement que le fait M. Lemaire.
Quant aux chancres, M. Lemaire n'a obtenu du coaltar c «ta Vacide phènique > (la fameuse phrase stéréotypée, après nos expériences) que des résultats modérément avantageux; l'aieère, dit-il, a pris un aspect rosé, mais la cicatrisation s'est fait attendre. Mais ce qu il y a de plus curieux dans M. Lemaire, ce ne sont pas ses observations, mais l'explication qu'il en donne : c Dans la syphilis, dit-il, l'économie est souillée par un virus. Le chancre n'est que l'effet de l'action de ce viras sur les tissus. Il n'est donc pas étonnant que la cicatrisalion des ulcérations syphilitiques résiste au coaltar et à Vacide phinique » (toujours la fameuse phrase), c Appliqués en topiqne, ceux-ci ne peuvent exercer aucune action sur le virus qui est répandu dans l'économie. Les médecins savent très-bieo qu'un traitement général est indispensable pour obtenir la guérison. > Ainsi M. Lemaire^ qui a tué des moineaux en leur appliquant quelques gouttes d'acide phènique sur le ventre, qui a rappelé l'observation du professeur Brown faite sur no chien qui faillit périr pour avoir subi une friction générale àTacide phènique, s'imagine, maintenant, que l'acide phènique ne peut avoir qu'une action locale, quand il est appliqua localement, et n'a pas l'air de se douter qu'on peut l'admi* nistrer à l'intérieur, quoiqu'il prétende d'ailleurs l'avoir ad< ministre le premier! C'est à frapper d'étounement milord Dollngbroke lui-môme, dont la devise, on se le rappelle était Nil admirari,
La conclusion de cette belle théorie est néanmoins que le coaltar..... et Vacide phènique « peuvent rendre des services dans le traitcmeht des chancres syphilitiques, > car le docteur Clerc et le docteur Ricord en ont obtenu de bons résultats. Ces résultats sont attestés par un laconique certificat du second de ces chirurgiens qui, cependant, d'après ce que nous connaissons de sa pratique, ne fait guère usage de l'acide phènique, et le proscrit, au besoin, dahs les cas où il est le mieux indique. 11 est vrai que M. Ricord ne s'est jamais piqué beau- '"^up de mettre une grande harmonie dafas ses paroles et dans i
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ses acles ; et pourquoi aurait-il pris ce soin ? le débraillé lui a si bien réussi !
Pour notre compte, nous n'avons employé qu'un petit nombre de fois l'acide phénique contre la sypbilis sous forme cban« creuse, blennorrhagique ou constitutionnelle. Dans les cas de blennorrhagies et de chancres, la durée de la maladie ne nous a pas paru sensiblement plus courte que lorsqu'elle est traitée par les meilleures médications usitées jusqu'ici; nous avons ce-< pendant employé, dans ces cas, l'acide phénique localement et à l'intérieur. Les résultats ont été meilleurs dans quelques cas de syphilis constitutionnelle; non-seulement, dans ces cas, les symptômes locaux ont disparu assez promptemcnt, mais l'état général diathésiquc des malades a été modifié de la manière la plus avantageuse dans un temps moindre que par les méthodes habituelles.
Dans plusieurs cas où nous avons associé l'acide phénique au sublimé, dans des injections hypodermiques, les effets des deux agents ont été des plus remarquables ; et la méthode hypodermique nous parait appelée à recevoir de celte association un progrès des plus utiles (1). Entre autres faits que nous avons observés nous citerons les deux suivants :
(l)La méthode hypodermi^e a déjà été appliquée au (raitemeni de la syphilU iTec des succès divers et dont les uns ont vraiment de quoi nous étonner au dernier point. Le Ii'ScareUzio,qui a inauguré, si nous ne nous trompons, l'application de cette méthode de traitement à la syphilis, a eu l'idée d'injecter du calomel, c'est-ii-dire une substance insoluble, et ce qu'il y a de plus curieux, c'est qu'il n'a eu que des succès et pas d'accidents. Le D'' Max Yan Mons a communiqué à la Société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles plusieurs faits qui prouvent qu'il a obtenu les mômes succès que le D' Scarenzio et qu'il n'a pas eu darantage d'accidents. Cela est d'autant plus remarquable que plusieurs des injections sous-cutanées ont été faites au bras (dans une région qu'on ne spécifie pas) où l'absorption des substances même dissoutes n'est pas toujours facile. On a dit avec raison, qu'il no faut pas discuter contre des faits ; cependant, avant de nous décider k injecter du calomel sous la peau, nous attendrons que ces faits se soient multipliés.
Eu France, le D' Liégeois, un des officiels, le seul, que nous sachions, qui a payé de la vie l'accomplissement sérieux de sa mission d'ambulancier, a injecté, non du calomel, mais du sublimé, ce qui su conçoit mieux. Il parait avoir obtenu des ré> sullats Taries, et avoir éprouvé quelques légers accidents, d'après le compte rendu que nous avons lu d'une communication faite par lui en 1870 à la Société de thérapeutique. Il avait annoncé une communication ultérieure ; nous ne savons oi elle a été faite et quels résultats M . Liégeois a constatés . Ce que nous croyonfi lavoir, c'est qu'il a injecté le sublimé seul.
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Un soldat avait le corps presque entier couvert de croûtes d'eclliyma syphilitique; les glaodes du cou et de l'aÎDe étaient engorgées; il existait une émaciation générale, et, par surcroît d'infortune, une salivation mercurielle. J'ai rarement vu un homme dans un état plus déplorable. Dès sa première visite, Jo prQtitjUO une injection sous-cutanéo de 5 grammes d'une solution contenant (),0â de sublimé et 0,05 d'acide phéniqae. Celto injection est très-douloureuse. Elle provoqua une induration assez, forte, de la grosseur d'une noix autour du point piqué ; mais, grftce à l'acide phénique probablement, il ne s'en est point suivi de suppuration. Quelques jours après, le mieux était des plus manifestes; l'aspect du malade était changé; la salivation presque tarie. Cette salivation ayant été causée par le proto*iodure, qui avait été longtemps employée toutes doses et dont Taclion me parut épuisée, je prescrivis un traitement très-léger, 0,0â de cyanhydrargyraie de mercure par jour; àcause de la douleur causée par la première injection, je ne pratiquai la seconde qu'au bout de quinze jours. Le mieux ze continua progressivement: les plaques croûteuses tombent, les glandes diminuent, et le malade peut aller reprendre son service^ pendant que l'umbulancier en chef et grand'amaleur de parades, de décorations cl d'exploitation des malades des hôpitaux (1), le docteur Uicord, envoyait mourir à Nice, de la môme maladie, un grand personnage auprès duquel il s'était opposé à ce que jo fusso appelé ( quoique ce personnage fût mon client depuis plus do dix ans), sous prétexte qu'en fait de syphilis il no pouvait admettre de rivaux, encore moins des maîtres. La vérité, pourtant, est que le syphiliograpbe sans maîtres ni rivaux a laissé mourir misérablement le personnage en question, qui aurnit probablement été guéri, et dont la vie, en tous
(I) Il cxihio, h c» &uj('l, une histoire instruclivc cl cdiûante que nots pourrons pul)lirr, m la rccoiumaiulanl au protccleur de fabriques de cow*pox et probs- «eur de vorlu Dcpaul, dans un ouvrage auquel nous avons déjà fait allusion piu* sieurs Toi!*, et uù nous consacrerons plus de place que nous ne pouTons le faire ici, aux niauvoises uiwursclaux mauvais préjuQés et aux mauvaises passions de U profession. Cet ouvrage aura pour litre ; La vie et la mort du duc de Gramoni- Cadervuue, Ce sera une dollc sacrée que nous paierons à la mémoire de ce braw c(i>ur et une niponse aux calomnies et aux iniquités dont nous ayons été l'objet k «ruposdo sou tcstamcnl.
cas, aurait élé certainement prolongée, par nn traitement à la hauteur des progrès de la thérapeutique.
Le deuxième fait n'est pas moins remarquable. Une jeune femme était atteinte d'une syphilis grave, qui, malgré divers traitements mercariels et iodurés bien dirigés, avait résisté depuis deux ans, et même s'était progressivement aggravée : les jambes, les cuisses et les bras étaient couverts de nombreuses ulcérations précédées de bulles syphilitiques, pemphygoïdes; ces ulcérations étaient profondes, nettement découpées, de mauvais aspect. Le traitement antisyphilitique de ces ulcères ayant été fait localement comme généralement, j'eus recours aux pansements phéniqués, qui, à ma surprise, ne produisirent qu'un eifet presque nul. J'eus alors recours à une injection sous-cutanée de 5 grammes d'eau phéniquée à 1 p. 100, renfermant 0,03 de sublimé, je cautérisai les ulcères avec l'acide sulfo-phénique. Une tuméfaction indurd'e, de la grosseur d'un petit œuf (de poule, suivit l'injection; mais aucune suppuration n'eut lieu. Comme chez le sujet de la première observation, un mieux marqué se manifesta, presque aussitôt après l'injection, et fit des progrès rapides ; la malade se rend aux eaux sulfureuses, s'y trouve bien et y complète sa guérison.
Ce second fait est en quelque sorte la contre-partie du premier : dans l'un, le traitement mercuriel seul échoue ; dans l'autre, le traitement mercuriel, seul, et le traitement phéniqué, seul, échouent également; et, dans les deux cas, l'association des deux médications réussit avec une rapidité véritablement merveilleuse. Nous avons observé quelques cas analogues, mais moins remarquables; nous en avons observé quelques-uns aussi, dans lesquels l'acide phéniquc a ajouté peu de chose à l'efficacité du mercure^ surtout dans la syphilis primitive. Mais cet acide a un avantage constant, c'est d'empêcher tout accident local, à la suite d'injections hypodermiques à base de sublimé, injections que la crainte de ces accidents a sans doute empoché de tenter jusqu'à ce jour; car il est singulier de voir ceux qui ont eu l'idée des injections hypodermiques mercurielles, Scarenzio en lôte, recourir au calomel, qui n'a pas, et à juste litre, croyons-nous, la réputation d'être d'une grande utilité contre la syphilis, employé par les voies ordinaires, et
dont rinsolabilité, presque absolue, doit s'opposer à lonte absorplioD dans le tissu cellulaire sous-catané. Grâce à l'acide phénique, les injections de sublimé seront rendues faciles par leur innocuité, et l'on pourra obtenir ainsi, dans le traitemeat de la sypbilis, des cures qui n'auraient pas été possibles auparavant, et qui ne resteront impossibles désormais qu'aux paradeurs sans maîtres ni rivaux^ qui envoient des malades moorir à Nice ou ailleurs pour que d'autres n'opèrent pas des cares qu'ils ne savent pas opérer eux-mêmes.
D'après les succès que l'on obtient avec les injections sonscutanées et la facilité avec laquelle elles sont supportées, quoique douloureuses, on pouvait espérer de beaux résultats des iojectioni pbéniquécs dans l'urètre contre la blennorrbagie. Malheureusement, la pratique n'a pas ratifié mes espérances. L'urètre est un des rares organes qui ne supportent pas le contact de l'acide phénique sans réagir très-douloureusement, et j'ai dû remplacer les injections pbéniquées par la suivante qui est à peine phéniquée.
Extrait soluble de ratanhia . 8 grammes.
Sulfate de zinc 2 —
Acide phénique 0,15 —
Eau de roses 20 —
Eau commune 100 —
Cette injection^ associée à l'usage intérieur du sirop phénique (3 à 6 cuillerées suivant les cas) triomphe assez prompte' ment des blennorrhagies récentes peu aiguës, et^ ce qui est plus précieux encore, des blennorrhées anciennes, dont on cmpèche aussi le retour généralement, en prolongeant, pendant quelques semaines après leur disparition, l'usage du sirop phénique (1).
(1) On nous pernielira, à propos de blcnnorrhagie, de publier ici un intéressaDt bors-d'œuvre historique, qui peut éclairer, sans la fixer cependant déflniliTemeoti la question controversée de savoir si François I^'' a été atteint d'une maladie vénérienne. Voici la lettre inédite du roi lui-niémc, qui semble trancher la question plutôt négativement qu'afflrmativement :
< 20 Novembre 1539.
» Monsieur de Marcillac,
» Depuis la lettre que je vous ay dernièrement escripte je vous advise quej'iy
Art, V. — DE LA VACCINE,
La vaccine est une maladie qui se transmet irès-rarement d'une manière naturelle, qu'on donne ordinairement, et qu'on ne cherche par conséquent pas à guérir, il n'y aurait donc aucune raison de la faire figurer dans ce travail, s'il n'y avait un certain intérêt doctrinal à savoir si l'acide phénique, dont nous aurons à étudier l'heureuse action contre la variole, pos« sède aussi la propriété de détruire le ferment vaccinal , et si nous n'avions à dire quelques mots, dans l'intérêt de la santé publique, sur une étrange question agitée nombre de fois parmi les médecins, qui vient de l'élre encore une fois devant l'Académie de médecine, et à propos de laquelle des académiciens se sont dit des vérités qui ne doivent pas être perdues pour le public. M. le vaccinaleur patenté, Depaul, a surtout joué dans cette question un rôle scandaleux , qu'un de ses collègues et supérieurs a justement qualifié, et sur lequel nous aurons à Insister à notre tour.
Le fait de la destruction du virus vaccinal par l'acide phénique n'était guère douteux à priori; si l'on en croit les expériences suivantes, que rapporte M, Lemaire^ il serait également établi, désormais, à posteriori,
c Neuf inoculations, dit-il, furent pratiquées sur les bras de trois personnes , sur moi et sur deux de mes domestiques, avec du vaccin que je pris sur un enfant que j'avais vacciné. Les pustules dataient de huit jours; elles étaient très-belles. Je ferai de suite remarquer que tous trois nous portions dos cica-
esté bien tari tourmenté d'un reugme qui m'est tombé sur les génitoires et vous assure que la maladie m'en a esté tant ennuyeuse et doulourease qu'il n'est pas croyable. Toutefois gr&ce à Dieu je commence très-bien a me porter et suis hors de la douleur, espérant que de brief je recouvreray telle et si bonne santé qu'elle est désirée de tous mes bons serviteurs, dont je n'sy voulu faillir de tous enadvertir. •
L'envoi de cette lettre est accompagné d'une autre du connétable au même M. de Ifarcillac, dans laquelle le connétable donne ce détail que t le mal du Koy a été percé et a rendu une infinité de sanye et d'ordure » et que bientôt après • la guérison a été parfaite rt entière. »
U s'agit évidemment là d'un abcès des bourses, et comme ces abcès sont fort rares dans l'orchite blenuorrhagique, il est peu probable que celui de François I«' fut causé par cette maladie.
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triccs vaccinales. J'étais le plus âgé des trois. Mes Jeux domestiques, l'un (homme) avait quarante ans; l'autre, mère de Teofant susnommé, » ~ toujours l'argot de la bazoche! il est probable que M. Lemaire n'a pas seulemeut jeté aux orties If froc de rapothicaire, mais aussi celui du saote-ruisseiB.... mais passons ~ « en avait vingt-six.
• Les inoculations faites sur mon bras et celles faites sor l'homme de quarante ans ont donné naissance sur chaque bras à trois pustules vaccinales qui se sont très-bien développées. Celles de la femme ont été négatives.
• Dans le même moment, du vaccin recueilli sur les mêmes pustules a été mélangé sur une lame de verre avec parties égales d'acide phénique. Avec ce mélange j'ai pratiqué sur les trois autres bras neuf inoculations. Toutes ont donné un résultat négatif. Les piqûres n'ont pas même présenté le moindre signe inflammatoire.
» L'expérience faite sur la femme de vingt-six ans ne peot rien apprendre, puisque, dans les deux inoculations, le résultat a été négatif. Je ferai remarquer que, chez les sujets vaccinés, les inoculations échouent dans la moitié des cas. Vais le résultat que j'ai obtenu avec le vaccin pur sur mon bras et sur celui de l'homme cité plus haut, et le résultat négatif qu'a donné le vaccin mélangé avec l'acide phénique, me paraissent démontrer que cet acide empêche la reproduction du vaccio, par conséquent détruit ses propriétés.
> M. le docteur Sénéchal a bien voulu faire, à mon invitalioo, une expérience sur le bras d'un enfant qui n'avait jamais été vacciné, il fît à chaque bras quatre piqûres d'inoculation. La piqûro supérieure a été touchée avec l'acide phénique. et il ne s'y est point développé de pustule, tandis que les autres ont donné naissance à de belles pustules vaccinales. J'ai répété cette expérience avec le même succès. > (Lemaire^ de V Acide phénique, p. 169.)
Ces expériences paraissent concluantes, quoiqu'elles n'aient pas été variées autant qu'on pourrait le désirer : il n'aurait point fallu, par exemple, se contenter d'expérimenter avec un mélange de vaccin et d'acide phénique ; il aurait fallu opérer avec des mélanges de vaccin et d'eau phéniquée à 1 ou 2
p. 100, puis à 1 OU 2 p. 1,000, c'est-à-dire aux doses médicamenteuses; il aurait fallu, en outre, expérimenter avec des mélanges de vaccin et d'autres substances non parasiiicides^ afin de bien établir que c'est le parasiticide qui détruit la propriété du vaccin et non un corps délayant qui agit mécaniquement en raréfiant les molécules virulentes. Pour nous, les résultats ée toutes ces expériences sont prévus ; mais, quand on se meta expérimenter, on ne saurait trop bien faire ; les expérimentateurs ultérieurs feront donc bien de tenir compte de DOS observations.
Des expériences plus intéressantes encore seraient celles dans lesquelles on pratiquerait des injections pbéniquées hypo* dermiques, et dans lesquelles on administrerait par l'estomac des liquides phéniqués à des sujets qu'on vient de vacciner pour la première fois, afin de constater si Tacidc phéniqnc, administré par les voies dont se sert la thérapeutique, empêche encore l'action du virus.
Telles qu'elles sont, les expériences qu'on vient de lire n'en prouvent pas moins que l'acide phénique détruit le virus vaccinal, quand on les mélange ensemble, et la conséquence naturelle de ce fait, c'est que le virus est constitué par un parasite. Cette conséquence une fois admise, il ne sera pas difficile de juger une question à laquelle nous avons déjà fait allusion au début de cet article , et qui a fait grand bruit dans ces derniers temps à l'Académie de médecine.
La grave épidémie de variole qui , à partir du commencement de 1870, a sévi en France et antérieurement ou postérieurement dans plusieurs autres pays, jeta des doutes sur l'efficacité de la vaccine, et celle-ci, qui avait déjà subi, depuis plusieurs années, quelques atteintes de la part de certains médecins sans autorité, fut l'objet d'attaques redoublées, qui finirent par ébranler des hommes plus consistants. On expliqua, d'abord, l'aptitude de certains vaccinés à contracter la variole par l'épuisement, à la longue, des effets du vaccin chez l'individu vacciné; les succès des vaccinations nouvelles ou revaccinations proiivaicnt bien, en efifet, que l'inaptitude produite par la vaccination ne durait qu'un certain temps. Mais cette explication ne suffît bientôt plus à tout le monde, et
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d'aucuns, par versatilité d'esprit ou défaut d'intelligeuee, d'antres, pcr esprit de spéculation, accusèrent le virus lui-même d'épuisement ou, pour parler le langage adopté, de dégénérescence, acquise en passant, depuis sa transmission de la vacbe à l'homme, à travers plusieurs générations humaines. Ceox-ei imaginèrent, alors, de revivifier, de régénérer le virus^ en le faisant passer par l'animal qui l'avait primitivement fourni, et une fabrique de cow-pox s'établit sous le patronage moral — M. le docteur Guérin, membre de l'Académie^ dit, au contraire, immoral — de M. le directeur des vaccinations à rAcadémie de médecine, le docteur-professeur Depaul (1). Cette défaillaDce du directeur des vaccinations à l'égard du vaccin humain oOi comme on dit^ Jennérien,ne pouvait que nuire au crédit de la vaccine que le susnommé — comme dirait son digne confrère Lemaire — est chargé officiellement de propager; mais il faat bien favoriser la propagation du cow-pox; cette mission passe avant celle de propager la vaccine. Nous ignorons si le professeur a réussi dans son protectorat; mais, ce qu'il y a de certain, c'est qu'il a réussi à diminuer le crédit de la vaccine, et que, s'il trouve beaucoup de collaborateurs dans l'honnête besogne qu'il a entreprise, la vaccine finira par être à peu près abandonnée en France, grâce aux manœuvres de celui qui est payé pour la propager, et que la variole pourra reprendre son empire, tout comme aux beaux temps des épidémies meurtrières
(1) C'ekt pourtant ce môme personnage qui eut Timpudenle audace, le lendemain du jour 0(1 M . Bouley m'avait publiquement rendu justice à rAcadémie dei icience*, h prupoi de la curation du charbun par l'acide phénique, d'apostropber ce dernier par ces mots : vous avez eu tort; il est des noms qu'il ne faut Jamais prononcer. A quelques jours de là, l'équitable M. Bouley m'aborda par celle question : Qu'avez - vous donc fait A M. Depaul? — Ce que je lui ai fait? répoudis-je; je lui ai écrit, parlant à &a personne, «luelques vérités comme celles qui se trouvent éiioncéea dans la lettre suivante; et je donnai lecture incootinent, ii M. Bouley, de la copie d*une lettre que j'avais écrite à M. le professeur Depaul, lettre dont j'ai du reste envoyé une copie à son collègue le professeur Pajot, et où Je raconte quelques-uns des exploits du catonique académicien. — Eh bien! tous écrivez de jolies lettres 1 me dit en souriant M. Bouley. — Et vo< collègues de l'Académie font de jolies choses! répliquai-je. Là finit la conversation touchant M. le directeur de la vacrine, prolecleur de la fabrique de cow-pox. Mais la conversation est bonne à reprendre, et nous espérons bien la reprendre un jour et ne pas laisser s'ensevelir dans l'oubli les actes de vertu qui recommandent le nouveau «aint Vincent de Paul à la fénératiou do toutes les âmes fertueoies.
arîoles gangreneuses et hémorrhagiques. Au reste, ces forn'ont pas absolument manqué dans la dernière épidémie aris ; et tous les praticiens ont pu voir quelques cas de 3le gangreneuse. Nous ne voudrions pas affirmer que M. lo clcur de la vaccine soit pour quelque chose dans ce triste liât; mais ce qui est incontestable , c*est qu'il a tout fait r l'amener^ dans un temps donné; digne émule, en cela, Carnot, des Bavard (de Girey-sur-filaize) et autres esprits idoxaux dontle docteur Grimaud (de Gaux) est en ce moment les échantillons les plus réussis. Pour lui, la vaccine n*est ivaise ni en relardant le moment de la mort des enfants, les faisant mourir par exemple à 20 ans, de fièvre typhoïde, ieu de les laisser succomber à quatre, cinq ou dix ans, de oie), ni en leur inoculant le virus syphilitique en même temps le virus vaccinal; non ! pour le docteur Grimaud (de Gaux), la une comme Tinoculation est tout simplement de nul effet; ne préserve pas plus de la variole, que la tisane de graine lin, et elle n'a jamais préservé davantage; par conséquent irus vaccin n'a pas dégénéré. L'opinion paraît très-plaite, et elle l'est, en effet, à tel point qu'on pourrait croire à gageure de mauvais plaisant, si le docteur Grimaud (de Gaux) mi toutes les apparences d'un homme sérieux. Son opinion donc sérieuse ou tout au moins sérieusement paradoxale, i n'est guère plus absurde, cependant, que celle des raineurs qui croient, avec M. le catonique directeur de la cine, à la dégénérescence du vaccin Jennérien. Nous n'avons la prétention de faire saisir toute l'absurdité d'une pareille nion à des professeurs de la force de M. le directeur de la cine, qui, habilués h prendre pour un nouvel évangile les ilques idées qu'ils sont parvenus à loger dans leur étroite velle, ne veulent rien entendre et ne peuvent guère rien iprendre de ce qui n'est pas renfermé dans le cercle de ces es; mais tous ceux qui n'ont pas l'esprit obscurci par les jugés de l'école ou par une vanité pathologique comprennt, et cela sufiit.
•e virus vaccin, comme tous les autres coulages, comme s les ferments, est constitué, on n'en saurait guère douter ourd'hui , par un être vivant, microphyte ou microzoaire,
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microzodre probablemenl. Or, les théoriciens qui parlent de dégénéresceDce ont-ils bien réfléchi à ce que pourrait êlrc la dégénérescence d'an microzoaire? Ont-ils songé le moindrement que parler de cette dégénérescence, c'est exactemeol la même chose que de parler de la dégénérescence du hanncloa ou d'une chenille quelconque ? Que penseraient-ils, ces grands théoriciens, d'un brave paysan qui, voyant que les chenilles et les vers blancs font peu de ravages cette année, dirait : les vers blancs, les chenilles ont dégénéré ou sont épuisés !
Le brave paysan les ferait sourire de pitié; pourtant il professerait exactement la même théorie qu'eux; il ne lui roanqucraii, pour être à leur niveau^ qu'un bonnet carré et beau* coiip de prétentions.
Mais les théoriciens officiels, prolecteurs ou non des fabriques de cow'poi, ne s'en tiennent pas exclusivement à leurs théories, quelque confiance qu'ils y aient : ils f e disent aussi partisans des faits; ils invoquent les faits. On ne peut pas contester, disent-ils, que la variole ne se développe assez souvent aujourd'hui^ pendant la dernière épidémie notamment, chez des sujets vaccinés avec le vaccin Jennérien. Le fait est iDCOUtestable sans doute; mais en lui-même que signifîe-t-il ? Âbso* lumcntrien. Pour qu'il signifie quelque chose, il faut*queH.le protecteur des fabriques de cow-pox et ses codoctrinaires lai en accolent un second, qui est celui-ci : la variole ne se développe pas chez les sujets vaccinés avec le cow-pox. Ce fait-là, M. le protecteur des fabriques de cow-pox rafiirmel)ien, cl peut-être est-il convaincu qu'il est exact; mais, s'il en est convaincu, il n'en est point certain, assurément. Il y a plus: le fait fût il exact, que signifierait-il encore? Absolument rien. Le vénérable et honnête M. Bousquet, du fond de sa retraite, a été obligé de le faire remarquer à M. le protecteur des fabricants de cow-pox; M. le protecteur ne l'a pas compris ou a feint de ne pas le comprendre. La remarque n'était pourtant pas hors do la portée du premier vaccinateur ou même de la première vaccinalrice venue.
La vaccine, praiiqué.î avec le vaccin humain, ne préserve pas indéfiniment de la variole, voilà le fait acquis. Mais en est-il autrement de la vaccine avec le cow-pox fabriqué? Pour le
savoir, il ne suffît pas de prendre dix ou vingt ou cent vaccinés par le cow-pox et autant par le vaccin humain ou Jennérien, et de voir dans quelle catégorie il y aura des varioles ou plus de varioles : pour que l'expérience ou les faits soient concluants, il faut prendre deux séries de vaccinés par le cow-pox et par le vaccin humain, dans les mêmes conditions, c'est-àdire : io qui aient été vaccinés de la môme façon; 2o avec le môme succès — sous le rapport du développement de la vaccine^ bien entendu—; 3o qui le soient depuis le môme temps, — circonstance la plus importante—; 4» enfin, qui aient le même Age et le môme sexe. Or, M. le prolecteur des fabricants de cowpox a-t-il deux séries de faits réunissant toutes ces conditions? A-t-il môme songé à les rassembler? S'en soucie- t-il môme? Tout cela est fort douteux : je crois que ce qui l'occupe, c'est surtout de faire prospérer le cow-pox et sa plaisante doctrine; le reste est du superflu.
Mais M. le protecteur invoque un autre fait en faveur de son cow-pox; c'est celui que nous avons déjà mentionné à l'article syphilis : la vaccine par le vaccin humaiu communique souvent, ou quelquefois, ou rarement tout au moins, la syphilis. Une foule de médecins l'ont constaté; M. le protecteur l'a constaté lui-môme, et j*en suis fâché pour lui : il a été, il est vrai, aussi vérîdique et aussi perspicace dans celte (irconstance que dans beaucoup d'autres; mais, malgré sa véracité et sa perspicacité, je croirais aussi volontiers un jardinier qui viendrait me dire qu'il a vu sortir à la fois un papillon et un hanneton d'un cocon de ver à soie, que je crois M. le protecteur et ses protégés, quand ils prétendent trouver dans une pustule vaccinale (humaine ou animale) le parasile de la vaccine et celui de la syphilis. Et puis, quoi donc! est-ce que la vaccine et la syphilis datent d'hier? Est-ce que les délices de Cnpouc ont obscurci la vue de M. le protecteur, depuis le début de SCS éludes jusqu'à ces dernières années? Ce serait prolonger l>ieD longtemps la durée des délices, car, enfin, M. le protecteur n'est plus de l'âge de Don Juan ; et puis, M. le protecteur et ses protégés ne sont pas les seuls vaccinateurs qui aient cxisié, sans compter Jenner, l'inventeur de la vaccine. M. Bous- <inet, le môme qui a fait^ette si |xist^ remarque. (^acs M. b. p<o^
tecteur n'a pas comprise ou a feint de ne pas comprendre, M. Bousquet a vacciné pendant cinquante ans, et il n*a pas hésité à déclarer, donnant à la fois à son successeur une leçon de morale et de bon sens médical, qu'il vaccinerait son propre enfant avec du vaccin pris sur un enfant syphilitique; feu M. Husson a vacciné pendant aussi longtemps et, pendant presque aussi longtemps, a été médecin résidant d'un vaste collège d'enfants et de jeunes gens; l'ancienne commission de vaccine a vacciné pendant nombre d'années; des milliers d'autres médecins ont pratiqué des millions de vaccinations; et il aurait fallu attendre jusqu'à Tâge critique de M. le prolecteur pour s'apercevoir que la vaccine peut transmettre la vérole î Ah ! plus que personne, nous croyons à la lenteur du progrès comme à la lenteur de la justice, et nous avons de bonnes raisons pour cela; mais jamais on ne nous fera croire que les symptômes de la syphilis eussent pu échapper à l'observation de tous les vaccinateursqui se sont succédé dans tous les pays, depuis Jenner, si ces phénomènes s'étaient déclarés sur des enfants, à la suite de la vaccine. La raison générale non moins que la raison doctrinale, fondée sur l'histoire naturelle, repousse donc cette invention d'esprits biscornus on tapageurs, adoptée d'enthousiasme parles fabricants non patentés, mais qui voudraient bien Tôtre, de cow-pox, et par leur austère protecteur, qui s'intéresserait probablement un peu aussi à la patente, et qui, à défaut d'elle, ne serait pas fàcbé d'établir une fabrique de cow-pox sous le patronage de l'Académie et de Tadministralion. On n'use pas plus noblement et plus libéralement d'une fonction salariée, créée dans l'intérêt général de la santé publique.
Les fabricants ne paraissent plus, du reste, s'en tenir à la vérole: le vaccin Jennérien peut, à les entendre, communiquer une foule d'autres maladies auxquelles est sujette l'espèce humaine. A quoi M. Grimaud (de Caux) — où diable la logique va-t-elle se nicher! — répond par la question suivante: « Est-ce que les amateurs de cow-pox s'imagineraient que la vache et le cheval se trouvent à l'abri de toutes les maladies et sont des alambics de purification ! » Ah ! si la vaccine pouaii. I»ansn3et1xe autre choaercite la vaécine, les humeurs delà
che ne seraient probablement pas beaucoup plus salubres e celles d'un enfant, et le cow-pox, comme le vaccin Jenrien, serait une bolie de Pandore. Mais, par bonheur, i traifsformations prétendues d'une espèce de parasites dans e autre espèce sont des billevesées d'esprits infirmes ou s calculs d'esprits spéculateurs. Le virus vaccin, comme le us varioleux, comme le ferment charbonneux , comme le ment croupal, comme tous les virus et tous les ferments, nme tous les êtres de la création, ne peut se transmettre e dans son espèce, et il en sera ainsi jusqu'à ce que quelun ait transformé les lois naturelles; ce quelqu'un ne sera, srois, ni M. le protecteur des fabricants de cow-pox, ni les ricants eux-mêmes.
^a vaccine restera donc ce qu'elle a été depuis la grande déiverte de l'immortel Jenner : le meilleur préservatif de la 'iole. Mais ce n'est pas un préservatif absolu et perpétuel, ' il ne saurait y avoir de préservatif absolu et perpétuel, isi que nous l'avons expliqué dans notre introduction. Mainianl,le vaccin, puisqu'il n'est pas dégénéré, puisque la dégé- Tation, en ce qui le concerne, est même un non-seus, préirve-t-il aujourd'hui aussi bien qu'il préservait du temps de mner? C'est la même question en d'autres termes; elle ne importe que la même réponse. Mais en voici une qui est tout itre, que le prolecteur du cow-pox ne s'est pas posée, et que petit cours de ses petites idées ne lui permettait guère de ! poser : le vaccin préserve-t-il également contre toutes les irioles ou plutôt contre toutes les épidémies de variole? Cette icstion ne veut pas dire que nous admettions plusieurs espèsde variole; mais nous ne pouvons, pas plus que personne, et ms ne voulons en rien méconnaître qu'il y a des varioles intensités différentes, considérées individuellement, si l'on lUs permet le mot, et des épidémies, considérées dans leur semble, d'intensités très-différentes également. Or, sans ntrer ici dans tous les développements que nous avons donnés ce sujet dans notre introduction, il suffira de rappeler que ntensité d'une maladie parasitaire ne peut dépendre que de nature du terrain où le parasite se développe et de la vitale du parasite lui-même. Sur tout individu vacciné, le terrain
sera évidemment peu favorable au parasite varioleux, et d'autant moins favorable, probablement, que la vaccinatioa sera plus récente; mais le parasite pourra avoir une vitalité trèsdifférente; il y a des années où les pucerons de nos jardins sont malingres et souffreteux; il y en a d'autres où ils sont vigoureux et alertes; il peut, il doit évidemment en être de môme des animalcules morbigènes, de celui qui engendre la variole comme des autres. Or, un terrain qui sera suifisammeDt modifié pour empêcher le développement d'un parasite de vitalité faible ou ordinaire, pourra très-bien ne l'être pas assez pour empêcher le développement d'un parasite plus vigoureux ; c'est une question de doses. De ce que, dans une épidémie donnée, un grand nombre de sujets vaccinés sont atteints, il n'en faudrait donc point conclure que le vaccin a cessé d'être un préservatif; tout ce qu'on en pourrait conclure, c'est qu'il n'est point un préservatif absolu. Quanta sa préservation relative, elle se démontre en comparant, hors l'état épidémique, et même dans les épidémies peu ou moyennement intenses, la proportion de varioleux sur des nombres égaux de sujets vaccinés et non vaccinés, et le diegré d'intensité de la maladie chez les uns et les autres. Or, sur ce point, des milliers d'observations ont prononcé sans retour, et il faut les yeux sans pareils de M. Grimaud (de Caux) pour prétendre que la vaccine n'agit absolument en rien, ni sur le développement, ni sur la marche de la variole. Avec de tels yeux, on a sa place marquée aux Quinze-vingts, pour peu qu'on soit allé en terre sainte^ et, si nous sommes bien informé, nous croyons qae le docteur Grimaud y a pour le moins toujours un pied. Nous allons voir, cependant, tant sont innombrables les bizarreries de l'esprit humain, que M. Grimaud (de Cauxj a su voir un autre préservatif plus puissant, quoique moins durable, que le vaccin ; seulement, le susnommé (style LemaireJ docteur Grimaud n'a pas su voir, malgré tous les flambeaux divins dont sa conscience est éclairée, à qui était due l'initiative de ce préservatif nouveau.
APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES DE L'ACIDE PHÉNIQUE. 53 Art. VI. — DE LA VARIOLE.
La médicaiioD phéniquée a eu la bonne fortune d'être appli* quée par beaucoup de médecjns, sans compter M. Grimaud (de Caux), voire môme par plusieurs académiciens, dont un professeur, à la curation de la variole; mais l'auteur de la médication n'a pas eu la bonne fortune de trouver un de ces médecins qui eût la mémoire assez bonne ou la conscience assez étroite pour rappeler à qui était dû le traitement qu'il employait avec succès. Celui qui paraît avoir été le premier, après moi, du moins en France, à appliquer l'acide pbénique au traitement de la variole, et dont les essais, quoique peu nombreux, ont eu le plus de retentissement, est M. le professeur Chauffard. Après avoir lu la relation de ses essais et le compte rendu d'une discussion dont ils furent l'objet devant une société, je crus devoir écrire une lettre particulière à M. Chauffard, pour revendiquer mes droits à la priorité de Tapplication qu'il venait de faire avec succès, et je fis suivre la lettre de renvoi d'un exemplaire de la première édition de cet ouvrage. M. le professeur s'empressa de me faire la réponse suivante :
a Paris, 8 novembre 1870.
> Monsieur et bonoré confrère,
» Je vous remercie de l'envoi que vous avez bien voula me faire de votre ouvrage sur les nouvelles applications de Tacidc pbénique. Je ne crois pas que l'on paisse vous contester une large part dans l'étude thérapeutique de ce médicament. En ce qui me concerne, je n'ai jamais élevé la moindre prétention sur aucune question de priorité relative à l'acide pbénique. Je l'emploie dans certaines affections fébriles et dans quelques états cbroniques à marche hectique; je cherche à voir par moimême ce que vaut cette médication encore imparfaitement étudiée; s'il y a lieu, j'apporterai ma petite contribution à l'œuvre entreprise par d'autres ; je n'ai pas d'autre but ni d'autre prétention.
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• Veuillez, monsieur et honoré confrère, agréer TassnraDce de mes senlimenls de considération et de bonne confraternité.
» Chauffjuid. >
II. Chauffard a été élevé dans un monde dont il a conserfé l'urbanité et les bonnes manières, il n'est pas de ]araeedesL^ maire, pas même de celle desDepanl. Mais le milieu où il s'est développé n'exclut point la diplomatie; au contraire, je crois; et sa réponse en fournirait au besoin la preuve. Je ne répliquai point, cependant, parce que, d'abord, je croyais alors l'ap* parition de la seconde édition de mon travail bien plas prochaine qu'elle ne l'était en effet, et, ensuite, parce que je jugeai qu'il était parfaitement inutile de dire à M. Chauffard descboses qu'il savait pour le moins aussi bien que moi. Aujourd'hui, j'écris pour la justice, c'est-à-dire pour Tinlérôt de tous en même temps que pour le mien^ et je ne puis me dispenser de faire remarquer que la lettre de M. Chauffard ne répond nullement à ma réclamation, ou que, pour mieux dire, elle ne répond à rien et laisse la porte largement ouverte à toutes les pirateries; M. Chauffard lui-même en conviendra, s'il n'en est convaincu d'avance, quand il aura parcouru les quelques remarques suivantes, car on le dit irès-sévère observateur de la morale sociale et môme catholique et romaine.
io M. Chauffard ne croit pas qu'on puisse me contester une large part dans l'étude thérapeutique de l'acide phénique. Je l'en remercie, mais ce n'est pas de cela qu'il s'agissait; je crois, moi, que j'ai appliqué, le premier, l'acide phénique à la thérapeutique en général et à la variole en particulier; ce n'est pas la même chose. M. Chauffard croit-il que j'ai raison ou que j'ai tort?
2<ï M. Chauffard croit-il que, lorsqu'on ne fait que répéter une application, encore récente, déjà faite par d'autres, il convient de rappeler le nom de celui qui l'a faite le premier? S'il ne le croit pas, c'est une manière de voir qui n'est pas celle de tout le monde, qui n'est pas même, je crois, conforme à la justice; mais, enfin, c'est une manière devoir; s'il le croit, pourquoi déclar er, co mme M. Chauffard l'a fait en pleine société, en plein|^^|^ttOn, que « l'idée de cette médication
a été suggérée par le travail de M. Sanson sur les heureux ts de l'emploi de Tacide phénique à haute dose (4), appli- ! au traitement du mal de montagne? • Gomment M. Chaufi a-l-il pu aller puiser Tidée d'appliquer l'acide phénique médecine de l'homme, chez un vétérinaire qui l'a appliqué is une maladie des animaux très-dififérente, surtout quand t été démontré partout et déclaré en pleine Académie des mces, que ce vétérinaire l'avait lui-môme puisée dans l'ou* ge du médecin que llll. Chauffard aurait dû citer, lequel vénaire n'avait fait que répéter sur les animaux ce que ce iecin avait déjà pratiqué sur l'homme? Que M. Chauffard onde à cette question, et nous lui dirons ensuite si sa mo< t est égale ou inférieure à son urbanité.
o M. Chauffard n'a jamais élevé, dit-il, la moindre préten* L sur aucune question de priorité relative à Tacide phéne.
'abord, nous ne croyons pas qu'il soit d'usage d'élever 3s prétentions sur des questions, » M. Chauffard est assez faier avec les principes de la grammaire pour qu'il soit inutile Le lui faire remarquer. Mais à supposer que cette phrase ^n français, intentionnellement ou non, douteux — veuille e que M. Chauffard n'élève aucune prétention à la priorité l'application de la médication phéniquée au traitement de la riole, cet honorable académicien se croit-il bien certain que (satellites qui gravitent, ou plutôt rampent toujours autour ' quiconque est tant soit peu professeur ou académicien, mprendront les intentions et prétentions de M. Chauffard mme il les comprend lui-môme ? Il n'est pas assez na'if pour voir pu supposer un instant. Il devait donc savoir, il savait ivance que cette manière équivoque de présenter ses recheres laisserait croire au troupeau des ignorants et ferait dire à tourbe des flagorneurs que c'était bien lui, M. Chauffard, i avait, le premier, appliqué l'acide phénique au traitement de variole. En effet, ce que M. Chauffard a dû prévoir, n'a pas nqué d'arriver : voici ce qu'on lit dans un article sur le trainent delà variole, publié par un certain docteur Cersoy (Santé
l) Nous nous sommes déjk expliqué sur cette prétendue haute dose (Voir noules applications deTacide phénique, p. 193, et p. 231 et suiv., article charbon.
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publique, 14 avril 1870): < Je tiens à dire quelques mots partieslièremenl d'un acide minéral qui a déjà fait un grand cbemio dans la thérapeutique en peu de temps : je veux parler de V acide phinique,
• L'acide phénique est très-connu (1), mais son emploi dans la variole est encore ignoré de beaucoup de médecins.
• C'est M. le docteur Chauffard, médecin des hôpitaux de Paris, qui, LE PREMIER, a eu l'idée d'employer ce médicameot dans la petite vérole. Tout dernièrement, ce clinicien disliigué vient de faire connaître ses premiers résultats à la Société médicale d'observation » — (le docteur Cersoy connaît la Société médicale d*observation à peu près comme il connaît Tacide phénique, et ce n'est nullement à cette Société que M. Chauffard a fait connaître ses premiers résultats ; mais ce n'est point évidemment pour être exact que le docteur Cersoy écrit; illii suffît probablement d'écrire une méchante platitude à l'adresse d'un médecin des hôpitaux de Paris), — « résultats, du reste, Irès-brillanis et qui doivent encourager, etc.... »
Après ce que M. Chauffard avait semé, voilà évidemment» qu'il devait récolter, ce qu'il ne pouvait ignorer qu'il récolterait. A-t-il réclamé contre ces basses et niaises flagorneriest Non. 11 a humé, sans se moucher, cet encens de mauvais aloii et il nous a autorisé, par son silence, à croire que cet encens lui plalt. Nous voulons bien, toutefois, ne pas le croire encore; nous admettons seulement, jusqu'à plus ample informé, (H^^ M. Chauffard n'est pas aussi ferme que juste, qu'il n'est pt* aussi ferme que M. Bouley, par exemple, et qu'il n'a pas osé prononcer un nom dans la crainte de s'attirer, comme M. Bonley, une apostrophe de quelque vertueux protecteur de cow-pox- Mais qu'il aille donc demander à M. le professeur Pajot on ^ M. Bouley lui-môme ce qu'il faut penser de ces protecteurs-Ui et ce que pèse leur vertu! Quant à nous, nous dirons francbc* ment à M. Chauffard, car nous aimons à le croire digne d'en-
(l)Pas du D' Cergoy, en tous cas, qui en fait un aci<lo minéral. Après rel», peut-être le D*^ Cersoy ignore-t-il ce que c'est qu'un acide minéral, ou bien s'eil* il créé une chimie ii son usage, comme il s'est créé une histoire de la Ibérf peutique, à l'exemple des Lemaire, des Sanson et autres grands modèles en luf toire et piraterie scientiQques.
idre la vérité, que c'est faillir gravement à ses devoirs de ofesseur et d'académicien qac de donner de pareils exem- 3s aux jeunes médecins qui doivent nous suivre dans la cartre. Ce même docteur Cersoy, qui a attribué à M. Chauffard e priorité que M. Chauffard n'a pas réclamée, mais qu'il n'a s repoussée non plus, déclare être • un jeune praticien plein foi dans la thérapeutique. » M. Chauffard aurait dû apprendre ze jeune praticien qu'il est bon d'avoir foi dans la thérapeu- [ue, mais qu'il faut d'abord avoir foi dans la jastice et le ouver en la pratiquant. Mais M. Chauffard n'a pas plus averti docteur Cersoy qu'il n'a réclamé contre le docteur Amédée rdieu, — ce grand géographe, qui, à l'exemple de certains i nos généraux, place, dans une < Étude topographique de la RiOLE, » Sèvres, Chavllle et, qui plus est, Levallois, < au sud de iris; • — contre le docteur Audhoui, chef de clinique de la iculté; contre le docteur Godefroy, professeur à l'École de innés; contre le docteur Desnos, médecin de l'hôpital Lari- Msière; contre lesdocteurs MartinelIi,Douillard et autres, tous ands savants autant qu'esprits indépendants et cœurs houles, qui parlent « de la méthode du docteur Chauffard^ des exriences du docteur Chauffard, » mais qui, nulle part, soit ignonee, soit servilité, soit l'une et l'autre^ ne disent pas le oins du monde que M. Chauffard n'a fait que répéter ce que docteur Déclat avait fait plusieurs années auparavant, ce l'il faisait encore à Paris même, à côté du docteur Chauffard^ run théâtre pour le moins aussi étendu, quoique moins rcntissaut. Ëh bien, je le demande en conscience à M. ChaufrJ,à un homme profondément versé, dit-on, dans l'étude et pratique de la morale et de la religion, à un homme qui a jamais • élevé aucune prétention sur une question de priolé, » M. Chauffard pcnse-l-il que le mutisme qu'il garde de- Qt cette bande d'ignorants ou de plats courtisans, qui lui >nncnt ce qui ne lui appartient pas et ce qu'il ne réclame pas, nse-t-il que ce mutisme soit ce qu'on devrait attendre, je ne J pas d'un bon confrère, — j'ai trop appris depuis longtemps qu'il faut penser de la confraternité médicale, — je ne dis 5 même d'un galant homme, mais seulement d'un homme de )biié vulgaire ? Quant à moi, voici ma réponse :
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La propriété d'une idée, d'une application quelconque est, pour le moins, aussi sacrée que celle d'une bourse ou d'un lopin de terre ; entre deux voleurs, dont l'un vous vole la bourse et Tautre l'idée, la différence est tout à l'avantage du premier, car il sait qu'il s'expose aux sévérités de la loi, tandis que le second sait qu'il peut voler impunément, la propriété intelleC' tuelle n'étant réellement pas protégée. Aussi voit-on parfois qne levold'uneboursemène à la police correctionnelle, tandis qnele vol d'une idée mène à l'Académie ou à la Faculté. Que M. Chauffard, qui ne pratique pas seulement, paraitil, la morale et la religion, mais qui étudie encore la casuistique, veuille biao méditer sur les principes que je viens d'exposer sommairement, et m'en dire son avis; je m'en rapporte à lui.
A la suite de M. Chauffard et du docteur Cersoy ont appan une foule d'autres partisans de l'acide phénique, qui n'atteodaient probablement que le saut d'un mouton de qualité pour sauter à leur tour avec entrain. Gomme on le pense bien, noits ne nous occuperons pas des évolutions de ces compagnons de PanUrge, adorateurs zélés de la dernière heure; l'un d'eux, ce^ pendant, qui n a pas l'habitude, à ce qu'il répète souvent, d'adorer les faux dieux, et qui semble parfois prendre pour exemple le grand prêtre Joad, M. le docteur Grimaud (deCani) nous arrêtera un instant. Lui aus^i a préconisé l'acide pbéni* que comme curatif, et surtout comme préservatif de la variole, mais sans en attribuer la priorité à personne, pensant peutêtre que c'était le moyen que tout le monde la lui attribuât; il a fait, en un mot, acte de professeur. Malgré cela^ nous ne lui consacrerons pas un long paragraphe ; nous nous contenteroni de lui dire que, puisqu'il est encore entaché de cette vaaité professorale de vouloir se faire parer de plumes arrachées à autrui, c'est qu'il n'a pas assez récité les litanies que le savant abbé Moigno a composées tout exprès à l'usage du susnommé (toujours style Lemaire) docteur Grimaud (de Caux).le susnommé a réellenicut grand tort de négliger les méditations de ces litanies; elles devraient être son bréviaire. Nous ne connaissons pas de vanité qui puisse résister à des récitations persévérantes de ce petit chef-d'œuvre de l'abbé Moigno (1).
(1) Voici à queUe occasion ce petit chef-d'œuvre fut mis au monde : le D' Gn*
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Malgré l'honorable piraterie (honorable pour nous : « Vous nous faites, seigneur, en nous pillant, beaucoup d'honneur l >0 de M. Grimaud (de Caux) et autres professeurs de la môme école, l'usage de la médication phéniquée s'était peu généralisé ; les varioleux mouraient en grand nombre, et les journaux étaient pleins de recettes contre la variole, publiées les unes
maud (de Caux) avait l*ambition d'obtenir le prix Bréaiit, ce qui est une ambition Irès-honorable et très-légitime — (on sait que ce prix a été destiné par le fondateur à l'auteur d'un traitement efficace du chuléra ou k celui qui démontrerait clairement la cause de cette maladie; îi défaut du prix, l'auteur ou les auteurs qui éclairent un poiut quelconque de l'histoire du choléra peuvent obtenir les intérêts du capital de 1U0,000 fr. affecté au prix). •— Mais ledit Grimaud (de Caux) voulait obtenir le prix Bréant, en cassant des encensoirs sur le nez des académiciens chargés de le décerner, ce qui était beaucoup moins légitime et nullement stipulé dans le testament du fondateur. Ce qu'il y a de piquant) c'est que la méthode adoptée par ledit Grimaud lui avait déjà réussi à lui faire donner 4^000 fr. sur les arrérages du prix Bréant, ce qui l'encourageait à persévérer dans son système. L'abbé Moigno, agacé sans doute par ce stratagème, malgré son peuchant extrême à l'iodulgence, résolut, un beau jour, de flageller ce plat flagorneur, ou, comme il le dit, « de chasser ce vendeur du temple. » 11 le fit par un procédé conforme à son caractère sacerdotal, en traduisant en versets de litanie les manœuvres duD<' Grimaud. Voici quelques-uns de ces versets, qui valent bien ceux des litanies des saints, et qui occuperont certaieement un rang distingué dans l'histoire des flagorneries humaines. Inutile de dire que les saints invoqués par le D^ Grimaud, dans ces litanies^ sont des membres de l'Académie des sciences chargés de décerner le prix Bréant. C'est le D' Grimaud qui parle :
« Illustre Serret, dont j'ai fait un génie en vous proclamant digne de discuter la formule de ma démonstration mathématique de l'introduction du choléra à . Marseille, par voie de mer et par transmission, intercédez pour moi/
• Illustre Daubréôf dont j'ai placé les oeuvres à la hauteur des travaux les plus brillants, intercédez pour moi!
> Illustre d'jàrchiact vous dont la fécondité et la clarté sont proverbiales aa Moséam comme à l'Institut, intercédez pour moi ï
» Illustre Cloquetf qui, dans la séance du 7 novembre 4865, avez donné le véritable et dernier mot de la théorie du choléra, sidération du système nerveux^ intercédez pour moi/
» Illustre Velpeauj qui, dans la séance du 30 octobre 1865, sur l'interpellation du triS'il lustre Leverrier, avez donné « Vindication publique du laudanum^ » (sic) remède spécifique et certain de la cholérine, intercédez pour moil
• Illustre Decaisne, qui, dans votre discours d'adieu à l'Académie que vous préaidez si bien, nous avez donné un modèle accompli de sincérité, de simplicité et de délicatesse, intercédez pour moi !
• Illustre Chastes, que j'ai doué du don d'infaillibilité géomélri(|ue, vous dont chaque pas en avant est une découverte, de telle sorte que vous demander de vous reposer, c'est tarir la source de brillantes inventions ; vous, en l'honneur de qui ]*ai provoqué trois bourras solennels, lors de votre croix de commandeur, de totre médaille de Gopley et de votre présence à Gompiègne, intercéder pour moi!
» Illustre Elie de Beaiimontt vous dont la théorie des soulèvements et le réseau pentagonal ont causé un ëtonncment général, et resteront comme une des ÔBuvres de génie marquant une époque inscrite au panthéon français ; vous qui, daos reloge de Bravais, nous avei donné le joyau le plus brillant, le vrai dis-
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par des médecins. les antres par des aaatears, tontes égale- BenL boaaes, car ancnae ne parait aToir sauvé qd malade. Dans ces tristes eireouslaaces. je crus deToir publier dans les joamaux uoe très-courte acte renfermant des indications nécessaires pour permettre à tout le monde d'employer la médication phéniquée^ au moins dans le plus grand nombre des cas de f ariole ; je m'étais déjà tenu à la disposition de mes confrères pour les mettre au courant de la nonvelle médication; mils mon appel n'avait pas été moins inutile qu'il ne le fut plus tard, à propos de la fièrre typhoïde, ainsi qu'on le yem bientôt. Je renouTclai néanmoins cet appel dans ma note. Je recueillis quelques adhésions tacites et des attaques broyantes; le mal paraît toujours plus hardi que le bien. Ces attaques, cette fois, ne Tinrent pas cependant des professeurs, et lev origine même nous dispenserait de toute réfutation.
Quelques jours après la publication de ma note^ le hasard flt tomber entre mes mains un numéro du Propagateur de l'ÂMbt, où je lus une longue série d'inepties, dont je me contenterai de cueillir quelques-unes :
niant de Toire conroone de secrêlaire perpétael iacomparable, intercédez ffHf moi!
> Ulofllre Ckerreut^ Toas, le tyi»e aceonpli de b gloire solide et de Hllislntîon européenne, dont on pcvt dire qn'on B*t jtnwts fn de Tic de savant pla longue, plos féconde, pins riche de déoniTertes et de triTiax utiles, constamoint accrus avec Tàge; tous qui, toujours bien en avant de votre siècle, atez ^i^ d'un seul bond à la chimie organique de devenir ce qu'elle est; tous^ constitotiii et nature excellentes, dont la vie est pleine, exubérante, dont tous les ramncBlSi depuis soixante ans, sont marqués par l'étude et de glorieux travaux; doué «fane force d'àme asseï grande pour avoir préféré à l'étalage des vanités du monde et à l'éclat futile de ses pompes, les plaisirs de Fétude et la dignité paisible du fojer, intercédez pour moi .' — elc . , elc . •
» Divine Académie des sciences, qui êtes par votre constitution la mauif«stitioi la plus élevée de l'intelligence de l'honmie; qui régnes dans une sphère oîib v(^hié, seul objet de vos prëocrupalions et de vos recherches, tous Tient de tontes fiarts et peut se iiianirester^ vous dans tous ses détails, par toutes ses faces; VM> < dont la mission est de relever les erreurs scientifiques, et le doToir, surfoot, de » discuter et de condamner, comme les plus dangereuses pour l'humanité, cdin » (|ni ont été dictées et imposées par la passion des temps » — (lu en pleine Aeademie, le Inndi 21 août 1866, et inséré aux comptes rendus).,., Accordez-IOI U PRIX BréantU»
Malgré intercessions et litanie», le D' Grimaud ne palpa point le prix IMsoU
et l'abbé Moigno put terminer son homélie par ces mots : « Tout le monde
nous féliciteta d'avoir humilié le pharisien et chassé le vendeur du temple. > Oi nous permettra d'ajouter que, si le U^ Grimaud n'a pu décrocher le pris Bréant] il l'Académie) ce n'est point une raison pour nous raccrocher l'acide phénique^
c Le simple sentiment d'humaniléme fait un devoir de ne
pas laisser le charlatanisme profiter des circonstances pour faire de la réclame, môme aux dépens des malades. N'ayant en vue que le désir désintéressé > — absolument comme le docleur Lemaire — « d'être utile à mes semblables, je me suis empressé d'examiner, par moi-même, » — rien que cela I ce monsieur examine par lui-même, 11 n'est pas si grand seigneur que le vétérinaire Dupont, de Bordeaux (voir nouvelles applications de l'acide phénique, page 533), qui fait examiner par ses valets)..., examine doncpar lui-même, et probablement se promène par lui-même, absolument comme Louis XIV! — « la découverte du docteur Déclat, et je puis affirmer que vous rendrez un vrai service à la santé publique en prémunissant la société contre les inconvénients qui ne peuvent manquer d'être le résultat de l'emploi de celte drogue, la plus contraire au but pour lequel elle est préconisée.
» L'ayant étudié, j'ai pensé qu'il était de mon devoir défaire connaître les propriétés physiques et chimiques de Tacide phénique...» Nous pensons pouvoir dispenser nos lecteurs des études de l'auteur, excepté cependant des suivantes, qui démontrent que c'estun homme de riche imagination: « Il communique à l'eau dans laquelle il est dissous sa saveur épouvantable, atroce! Son action sur les tissus vivants est des plus caus*
tiques » — L'auteur l'a sans doute examiné |)ar lui-même.
— € Son action en ce sens » — retenez bien en ce sens — « est si vive qu'il coagule l'albumine. • — < Connaissez-vous un autre caustique assez violent pour coaguler l'albumine,... à moins que ce ne soit le vinaigre de nos salades! Et pour confirmer toutes ces grandes découvertes, ce grand chimiste cite trois cas, rapportés par un M. Machun ou Machain, « où TON se servit par mégarde d'acide phénique, au lieu de soufre,» — on n'avait pas un fameux nez ; cet ON-Ià serait-il, par hasard, le grand chimiste LUi-MÊMK? « Deux malades purent se remettre; le troisième mourut. » Voilà l'événement horrible, épouvantable, rapporté par M. Machun ou Machain, lequel a vu, en outre, tans lunettes, à ce qu'il parait, que < Tacide phénique longtemps continué à petites doses provoque des altératioDS du foie et des reins: > -^ Quel Machain que ce Machun-là!
62 DE L'ACIDB PH£NIQUE«f
Sait une foule d'expériences plus ou moins grotesques, faites probablement sur quelques moutons champenois, par us Hachain quelconque, pui3, les deux paragraphes suivants, qui terminent ce chef-d'œuvre :
c Comment admettre l'emploi d'un traitement d'une savetr épouvantable, caustique, styptique, qui coagule > — horresco referensU! — « le sang et 1 albumine, qui donne la soif dans une maladie t — lisez bien — c dahs une maladie si pkofoH'
DÉHEUT XORBIDB l
» Terminons en empruntant la phrase suivante à Sydhenbam, qui vient confirmer notre opinion : < 11 est aussi delà plus haute » importance de combattre comme dangereuse, funeste ao » malade^ toute médication externe, toute lotion phénique oa » autre, qui peut arrêter l'éruption ou la suppuration des bon- » tons varioliqucs, attendu que si cet accident venait à se mani-
> fcslcr, l'infection purulente pourrait avoir lieu et tuer promp-
> temenl. >
> Si vous jugez. Monsieur le Rédacteur, mes observations susceptibles de rendre des services, je vous prierai de vouloir bien accorder à ma lettre l'honneur de la publicité.
» X... pharmacien-chimiste. »
Et l'honneur de la publicité fut accordé!!!
Quand j'eus pris connaissance de cette étrange excrétion de cerveau atrophié, que le hasard plaçait sous mes yeux, j'éproavai quelques scrupules à réfuter une oeuvre qui avait coulé tant de sueurs à l'auteur; mais l'intérêt des Champenois l'emporta; me rappelant le vieux proverbe, je craignis qu'il ne se trouvât en Champagne des gens capables de croire à la chimie et à la rapsodie du pharmacien-chimiste X..., et j'écrivis ce qui suit à M. le Rédacteur du Propagateur de VAube :
c Monsieur le Rédacteui*,
• Vous avez publié, dans le numéro du 10 juin courant, une lettre d'un certain M. X..., pharmacien plus ou moins chimiste, dans laquelle je lis ce qui suit : » — Je reproduis ici l3 prétendue citation de Sydenham.
t Au premier abord, celte citation semblerait prouver cfl^
M. X... qui, par modestie sans doute, a cru devoir dérober sou nom à la postérité, n'est pas seulement plus ou moins chimiste, mais qu'il est aussi plus ou moins médecin ; en réalité, la lettre de M. X... prouve tout simplement Tune des deux choses suivantes :
> Ou qu'il a voulu vous mystifier^ Monsieur le Rédacteur, vous et vos lecteurs;
> Ou qu'il est aussi étranger qu'un Huron à l'histoire de la médecine, de la chimie et, je le crois bien, de la pharmacie; je ne parle pas de l'urbanité.
» Sydenham était un médecin très-perspicace et très-prévoyant; je ne crois pas, cependant, qu'il l'ait été assez pour proscrire, en 1770 ou 1780— (car il est mort en 1789) — l'acide phénique, découvert par Runge — un véritable chimiste, celui-là, — en l'an mil huit cent trente-quatre (1834)!
I» Tout, absolument tout ce que contient la lettre de M. X..., pharmacien-chimiste, est exactement de la même force ; je ne perdrai donc pas mon temps ni la place de votre journal à le réfuter. Qu'il me suffise de vous dire. Monsieur le Rédacteur, uniquement pour vous et pour vos lecteurs intelligents, que M. X. . . est probablement le seul à ignorer, à l'heure qu'il est, que l'acide phénique est employé aujourd'hui, et d'après les indications que j'ai données, sur tous les points civilisés du globe, et notamment dans les hôpitaux de Paris, comme cnratif de plusieurs maladies, de la variole entre autres, et dans la ville de Paris, comme désinfectant et anticontagieux.
» Malgré cette immense consommation d'acide phénique,
la science ne compte que trois ou quatre exemples d'accidents qu'on puisse attribuer à cet acide, et qui sont dus à des médecins qui pratiquent la médecine comme M. X... doit pratiquer la chimie. > (M. Machun ou Machain, par exemple.)
« Veuillez agréer, etc.
» Déglât. >
M. le pharmacien 'Chimiste X... ne crut pas devoir réclamer contre cette rectification, ce qui prouve qu'il n'a pas perdu tout bon sens et toute pudeur ; il en avait déjà donné une prclïiière preuve, du reste, en dérobant son nom à la postérité.
Il y a des gens qui n'ont pas la même pudeur, et de ce nom-
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bre, on le devine sans peine, est M. Bobœnf. Lui aussi enl devoir attaquer ma note et l'acide phéoique, mais par on tout autre motif que le pharmacien champenois ; pas si CbtBpenois que cela, M. Bobœuf ! Voici quelques passages à'm lettre qu'il écrivit dans les journaux, à l'occasion de ma mit, et après en avoir écrit, sans occasion, une ou plusieurs antres, c Un médecin de Paris a publié... etc.
> Or, l'intérêt de l'humanité > — (encore un qui est inspiré comme M. Lemaire; comme tous ces philanthropes se ressemblent !} -~ c me commande de déclarer que ce médecin, en agissant ainsi, commet une imprudence inqualifiable.
• En effet, il est notoire que l'eau, môme à 18 degrés, ne dissout au plus que 2 pour 100 d'acide phénique.
> Si donc on a la mauvaise inspiration de vouloir faire de l'eau phéniquée avec 4 pour 100 d'acide, on peut être certain que la moitié au moins de l'acide reste au fond du vase. Il arrivera alors fatalement ceci : le malheureux qui absorbera la fin du liquide sera empoisonné, corrodé à l'intérieur et moorra dans d'alroces souffrances, non pas, à la vérité, de la petite vérole, mais de la prescription qu'il aura suivie. >
On se làie trois fois pour le moins, avant de donner la réplique à M. Dobœuf ; mais le public crédule — celui pour lequel écrivent tous les Bobœuf et tous les Lemaire — est si nombreui,et la variole était si grave, que je me résignai : j'adressai aux journaux qui avaient publié la prose de l'audacieux industriel, la lettre que voici :
c Monsieur le Rédacteur,
•'Je ne sais où M. Bobœuf peut avoir puisé le droit qu'il s*attribue, à propos de phénol et d'acide phénique, de faire U leçon aux médecins en général, et en particulier à celui qoi a appliqué le premier cet acide au traitement de certaines maladies. Je me contenterai de répéter que les doses que j'ai indiquées sont celles qui doivent être employées ; je les prescris depuis dix ans; elles m'ont permis de guérir beaucoup de ma* lades... sans avoir jamais empoisonné personne. Aujourd'hui, médecins, savants^ industriels môme connaissent cette vérité, et M. Bobœuf est prob^diUBt le seul à l'ignorer.
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» Ce que dit l'honorable industriel de la solubilité de Tacide phénique dans l'eau, prouve qu'il n'a aucune connaissance chimique de cet acide et qu'il ne Ta probablement jamais vu qu'à l'état d'impureté...
» Quant à la substitution à l'acide phénique dn phénol {{) que préconise M. Bobœuf, à titre, je le répète, de simple industriel et non de médecin, tout ce que j'en puis dire de moins défavorable, c'est de n'en rien dire du tout...
» Etc.
9 Df DéCLAT. »
M. Bobœuf appartient à la catégorie des industriels^ qui sont contents, pourvu qu'on parle d'eux, de quelque façon qu'on en parle ; cependant il ne parut pas satisfait de ma lettre, et la preuve, c'est que, dans une longue réponse qu'il y fit, il fut fort imprudent; il serait très-inutile de reproduire ici ce morceau de haut goût; nous nous contenterons d'en citer la fin, qui en est le seul passage important :
c Pour en terminer : puisque M. Déclat est certain de l'innocuilé de son eau phéniquée^ qu'il consente à boire, soit en présence de l'Académie des sciences ou de médecine, l'une des deux dernières cuillerées d'un litre d'eau phéniquée à 4 pour 100 d'acide phénique, et je rendrai alors justice à sa confiance et lui saurai gré de chercher d'être utile à l'humanité. >
Je ne pouvais qu'être reconnaissant à M. Bobœuf de ses bons sentiments; ce dont je lui savais gré surtout, c'était de l'espoir qu'il donnait d'en terminer avec lui, car j'avais toujours cru un peu que M. Bobœuf est de ces gens avec qui l'on n'en ter-
(l) On sait que phénol et acide phénique sont synonymes parmi les chimistes (voir la partie chimique, chapitre !«'); mais, pour M. Bobœuf, phénol est un tenne d'argot qui désigne un produit impur, indéterminé, souvent inactif ou à peu près, et parfois dangereux. M. Bobœuf a bien la prétention que son phéttol soit une manière de phénatc de soude; mais il n'y a que les chimistes de sa force, s'il en existe, qui croient à ses théories. Voici, par exemple, un passage d'une lettre que m'écrivait un chimiste, moins fort peut-être que M. Bobœuf, mais qui A un peu plus de crédit dans la science : n Vous vous rnppelez la dissertation de SobcBuf sur la nécessité de combiner la soude à l'acide phénique. Cela était absurde comme ce 9u*i7^(Ti/au;otir(fAut. Vous trouverez dans les numérosdu l*>'etl5 (^tobre 1865 du Moniteur scientifique une réponse à ses prétentions. Vous y lirez (|Qo le phéuate Bobœuf n*est bon qu'à laver les trottoirs et les égoutSt et c'est toujours vrai, aujourd'hui comme eu 1865. — 28 juin 1870 — » Signé : D'QnEs*
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mine jamais. J'aeeepUi donc arec enlhonâasme le défi qiT. me lançait; je donnai 'seulement à ce défi un peu plni de pré* eision et d'importance, dans la lettre snivanie qne fadnssvu journal qoi avait publié les lettres de X. Boboenf :
« Xonsienr le Rédacteur,
• S'il s'était agi de tonte autre chose que de la santé publique, je me serais dispensé de répondre à la nouTelle publication de M. Bobœuf. Mais dans les questions de vie et de mort, mon opinion est qu'on doit laisser de côté bien des susceptibilités, et je me décide à signaler une dernière fois an publie — car tout doit avoir une fin — les erreurs pernicieuses que M. Bobœuf essaie de lui inculquer. Je vais m'efforcer d'étie bref.
^ » La longue lettre de M. Bobœuf se réduit aux proposition suivantes :
> {f* L'acide phénlque est un poison ;
> 2'> Le phénol est du phénate de soude ;
> 3» C'est par sa combinaison avec la soude que l'acide pliénique devient innocent;
» fko L'acide pbénique ne se dissout pas dans l'eau à plus de 2 pour iOO, et je n'ai rien répondu au défi que m'a porté M. Bobœuf devant l'Académie des sciences, d'en dissoudre da^ vanlagc;
» ^0 Je me garderai bien de boire de l'acide pbénique à U dose que j'ai indiquée.
> Le moins que je puisse dire de ces propositions, c'est que ce sont des erreurs grossières.
V Je commence par la dernière, parce que la manière dont je vais la réfuter sera sans doute la plus agréable à M. Bobœuf* Voici ma réfutation : ^
» Comme il m'a été assuré que l'exploitation du phénol avait beaucoup mieux réassi à M. Bobœuf que celle du Château- Rouge, je lui propose que nous déposions chacun dix milli francs chez un notaire; cette précaution prise, M. Bobœuf dé* signera deux chimistes ; j'en désignerai deux autres ; les quatre chimistes désignés s'adjoindront un médecin; ces cinq Brsonnes prépareront de l'eau phéniquée, ainsi que je W
Bscrit; la préparation ainsi faite, je boirai, en présence des t q arbitres et de M. Bobœuf lui-même^ la dose que j'ai con* liée dans mes lettres et ouvrages.
Si l'acide ne se dissout pas dans la proportion que j'ai inliée; si je n'en bois pas la dose annoncée, ou si, l'ayant bue, trouve le moindre symptôme d'empoisonnement, les 10,000 fr. ' moi déposés appartiendront à M. Bobœuf pour servir à •c de la publicité en faveur de son produit; si, au contraire,
raison sur tous les points, les dix mille francs de M. Bouf seront déposés à la caisse de la Société des amis des ncesj pour être donnés, au choix de la Société, soit au chi* ste qui déterminera exactement ce que renferme la drogue orme dite Phénol-Bohœuf, soit à un ou plusieurs savants enfants de savants que la Société jugera dignes d'encouranent ou de secours.
» Celte épreuve répondrait à tout; maïs, comme c'est précisé- 3nt parce qu'elle répondrait atout que M. Bobœuf no l'accepra probablement pas, et qu'il n'en continuera pas moins à ïiler d'induire le public en erreur, je vais, aussi sommairecnt que possible, réfuter une à une ses autres propositions.
> 2° — Le phénol que M. Bobœuf annonce pour être du phéite de soude, n'est point du pbénate de soude, par la raison en simple que le phénate de soude n'existe pas, non plus l'aucun autre phénate alcalin ; ces sels ne peuvent exister, irce que l'acide phénique^ malgré son nom, n'est pas un ide; c'est un corps neutre, comme l'alcool, le sucre, la glycé- 36, etc. C'est un fait connu de tous les chimistes, démontré rlout par l'éminent fabricant, M. Calvert, de Manchester; si
Bobœuf n'en a pas été informé par M. Chevreul, ce qui seit tout à fait extraordinaire, il n'a qu'à lire, entre autres oses, les livraisons des l«r et 15 octobre 1865 du Moniteur entifique, publié par le docteur Quesneville, cl il sera édifié, nfioins qu'il n'ait des raisons puissantes pour être inédifiable.
> L'acide phénique ne peut donc pas devenir innocent par •mbinaison avec la soude, puisqu'il ne se combine pas ; s'il l innocent dans le mélange informe dïi phénol-Bobœuf^ c'est l'il y est en proportion très-faible, proportion inconnue d'ail- Qrs de M. Bobœuf comme de tout le monde^ à âtpposer que
,qiu te ijssant^s -SI sifine Assos çie un, ësas la kssÎTe de «O!^ !.. l'-scL ^fiisntsessi »» raetôis icCLLe.
* tfvs, Tia «£«c£ tr?? Les tmsÉdss^mas sûraBles :
> 1> L» >!ijés4C-li9biz«f jt^c farTmààs fbêmqme qii1I con-
> îi L'css p&éiiLq^ée Léfère.à 1 o« S povr 1€0, pe«l toujours rem^Iaeer «r«iUJkpfunwsl le ehéaoI-fiofiKFsf ;
> ^ Le p»&.éaoI-KolKEmf «e ûoit jasaîs être b« et Ne j^t remflurr Vom ph^siqvée qve dzBS le paascBMiil de certaines pUieï frs le € lessîrafe des étabEes cl a«tres iîe«x iofectéi, » eomsie les éjosts. par exemple. > t^ QmesneTille.)
« l> — L'aeîde phéniqme cH ma poisoa.
> Je ne ssîs pas si M. Bobœsf croil avoir Eût cette décoa- Terte ; s'h eo est aiesi, îi se trompe.
» L'acide phâiiqve est un poison comme l'acide citrique^ et cependant ;oot le monde boit de la limonade citrique ;
> L'acide phéniqoe est «n poison comme l'acide acéUqne, et poortant loot le monde mange de la salade an vinaigre ;
* L'acide pbéoiqae est nn poison comme l'acide snlfariqne on bnile de Titriol, — mais moins qoe loi* — et cependant beav* eoap de malades boivent de la limonade solfnriqne et del'eas de Rabel ;
» L'acide phéniqae est nn poison comme l'alcool, et tool le monde, hommes, femmes, enfants et vieillards, boit du vin, de la bière, du cidre, de l'eau-de-vie, et cent antres produits alcooliques.
* £n un mot, l'acide phénique est nn poison comme une grande, une irès-graode partie des médicaments, comme la ftoude eilc-môme dont parle M. Bobœuf. Cela dépend de la dose à laqucïile on les donne, et M. Bobœuf, malgré ses grandes prétentions, n'a sans doute pas celle de m*apprendre à quelles dojic* il faut prescrire les médicaments. En 1865 et même ceUc année, il a paru croire que j'en savais, au moins sur ce poinli un pou plus que lui, — puisqu'il m'a consulté plusieurs foi*
ii) U'tiyth ici vrai» rhimlslcs, en effet, le produit Bobœuf n'est autre qu'""» Notulioinld ((oudron de houille dam une lessive de soude des savonniers, c'est-à*
pour sa famille, — et, sans la moindre vanilé, il a eu raison . Au resle, quelle que soit son opinion là-dessus, je n'en maintiens pas moins tout ce que je viens de dire; seulement, que ce soit pour la dernière fois, car je ne puis vraiment plus long* temps donner la réplique à M. Bobœuf.
» Vcuiller agréer, Monsieur le Rédacteur, etc.,
» Df Déclat. »
Comme il était facile de le prévoir, celte lettre mit fin au débat. Ceux qui connaissent M. Bobœuf savent qu'il n'est pas homme à accepter un défi de dix mille francs, quand il est certain de les... gagner; or, ses profondes connaissances chimiques ne pouvaient lui laisser l'ombre d'un doute à cet égard : la générosité de M. Bobœuf se montra donc à la hauteur de sa science ; il refusa noblement de gagner 10,000 fr., môme pour les distribuer à des savants, ou fils de savants infortunés ! il se contenta, paraU-il, de répondre quelques injures que la rédaction du journal ne crut pas pouvoir insérer, mais qui prouvaient, me dit-on, que l'urbanité de M. Bobœuf égale sa science et son désintéressement. C'est un vrai modèle que X. Bobœuf.
Un aulre modèle, dans son genre, c'est le docteur Pigeon, le môme qui nie la contagion du typhus, et probablement même toutes les contagions, sauf probablement celles auxquelles per- ^nne ne croit, comme la contagion des fractures, celle des Jiernies^ des apoplexies et autres semblables. Donc, pour le docteur Pigeon, qui est peut-être fait comme tout le monde, mais qui doit évidemment tenir à ne ressembler à personne, ï'acide phénique n'est pas un poison ; seulement, au lieu de guérir la variole, il en favorise le développement, il en accroît ^a fréquence et la gravité 1 11 est impossible de mieux trouver ^uand on veut être original. Quel malheur que le docteur Pi- Seon ne tienne pas simplement à être sensé ; il y réussirait ^Oconlestablement mieux que nul autre. Le croirait-on, ce- Pendant? le docteur Pigeon ne paraît pas se sentir absolument ^^rlain de n'avoir pas rêvé une... drôlerie; il demande qu'on ^asse des expériences dans les hôpitaux pour s ^s^x^tex Ôl^*?» ^^^^^
li:
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priélés varioligèneSy eholérigènes, elc, de l'acide phéaiqie; nous prévenons le docteur Pigeon qu'il n'a pas assez d'as»rance pour le rôle qu'il entreprend. Le moyen de faire ivk à quelques imbéciles de trop grosses contre-Térités, c'est k les débiter avec de l'audace, beaucoup d'audace, etdeoepN admettre même la possibilité d'un doute.
La vérité pourtant est que le docteur Pigeon o'est pa aussi... biset que M. Sanson eât... grand anatomiste (i); il> peut-ôlre deviné que l'acide phénique n'est pas aussi efficav contre le ferment de la variole que contre la plupart des antia C'est là un fait positif. Il y a loin de ce fait à celui qnifenitk Tacide phénique un varioligène, si l'on nous permet ce oMl; mais, enfin, la variole, comme si elle conservait une empreiik de la clavelée, que l'on considère comme sa congénère cbok mouton, est plus rebelle que la plupart des autres malidifl fermenlatives à l'action de l'acide phénique. 11 est singQ^^ que ce soit précisément la priorité de l'application de lanéi^' cation phéniquée à cette maladie que le professeur Chaulait se soit, sinon attribuée, du moins laissé attribuer. Il fautif marquer, cependant, qu'en 1870 encore, je considérais ^ môme l'acide phénique comme un préservatif à peu près il' faillible, et qu'à cette époque (voir le Moniteur «cienh'/i^ ^ docteur Qoesneville, numéro de juin 1870) , je n'avais jatntf
(1) Les 13 côtes que M. Sanson donne à Thomme nous ont toujours intrigaéi^ nous nous gommes souvent demandé, sans pouvoir le deviner, pourquoi ce V^ savant et transcendant anatomiste, cliimiste et sociologiste, avait gratifié IImibK de treixe c6les. Un accoucheur bien connu, académicien ou près de l'être, le P^ feiseur liattei, a fait le contraire : dans son traité d'accouchements, il D'iccord^ que onze côtes à l'homme, une de moins qu'à la femme ; mais au moins cet bib'^ professeur a ses raisons, et il n'en fait point mystère : il a compté les côles^t'' femme (seule partie du genre humain qui l'intéresse), et il en a trouvé douie. ûr< la Bible nous apprenant, dit M. Alatlci, que Dieu a enlevé une côte ï Xhotaw pour en former la femme, il ne doit lui en rester que onze. Si l'on voulait er^'^ avec M. Mattei, on pourrait bien lui dire que Dieu n'ayant enlevé à Thomme qu'un côte, il doit lui en rester douze d'un côté ; mais à quoi bon raisonner svec de médecins et surtout des accoucheurs, qui apprennent l'anatomie et l'obstéUi^^ dans la Bible? Autant vaudrait disserter sur la morale avec M. Depaul. Uf>' donc accepter la raison de M . Mattei. Mais si celle de cet habile professeor e bonne, que peut valoir celle de M. Sanson, qui lui fait donner treize cMes l'homme, au lieu de onze? C'est un mystère qui nous sera sans doute dévoilé' jour, mais devant lequel on ne peut, quanta présent, que s'incliner, en attends qu'il plaise à l'oracle de parler.
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îrvé de malade de ma clientèle qui, ayant fait usage d'acide nique, d'après mes prescriptions, eût été atteint de variole, ncun varioleux traité par moi, à l'aide de la médication phéue, qui eût succombé. Depuis ce moment, j'ai eu Jeux cas mort, malgré le traitement phéniqué, et deux cas de contai. varioleuse, chez deux clientes qui avaient fait usage de ■ de phéniqué comme préservatif; l'une des deux avait ne subi des injections phéniquées hypodermiques. Toutes 3c sont mortes : l'une, soignée par moi, c'est un des- deux cas :iiort que j'ai eus; l'autre, soignée par un confrère et dont appris la mort indirectement. Ces faits ne me permettent i de dire que l'acide phéniqué est un préservatif presque illible; à plus forte raison tout à fait infaillible, comme le .end mon imitateur le docteur Grimaud (de Caux), qui se , ainsi, plus royaliste que le roi, ce qui n'est point [rare mi les copistes :
Ces puissants moyens de préservation, dit-il, fournis par le 3re et les acides, la chimie, dans ces derniers temps, est vet ea ajouter un autre, dont l'efficacité presque merveilleuse té l'objet de nos études particulières pendant l'épidémie choique au milieu de laquelle nous avons vécu, à Marseille, en 65. Ce moyen, c'est l'acide phéniqué, et nous ne saurions 3p le répéter, nous garantissons de la manière la plus positive fficacité absolue de cet agent pour la destruction des éléments '' contagion, quelle que soit leur spécialité» » ( Monit. scientif» , in 1870.)
Ces derniers mois donnent l'idée de la philosophie scientique de notre honorable imitateur et exagérateur : il a expérienié l'acide phéniqué contre la variole et le choléra, et il en )nclut à l'efficacité absolue de cet agent contre tous les élétentsde contagion, < quelle que soit leur spécialité. » Les xpériences sur la clavelée (voir ci-dessus l'article consacré à ette maladie) ont malheureusement répondu à cette exagéraion, que nos observations sur la variole condamnent égalônent.
M. Grimaud (de Caux), continuant son exagération, concltit les succès qu'il parait avoir obtenus» que la préservation par les igentschimiques, et surtout par l'acide phéniqué, doit rem-
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placer la vaccine humaine qai n'est qu'un présemlif itx» Ik:; tain, et la vaccine animale qui pourrait bien n'élre c qi'« lifs leurre > (1). Tout en nous associant à la critique quenotrete* w^{ norable imitateur fait , avec le docteur Guérin el beaflCMf ck d'autres médecins, des procédés vaccinaux du vaccinatcvB^ lii paul, — (que dirai M. Grimaud s'il connaissait lesinlres!)*- li: nous ne saurions préconiser le préservatif phéniqné àl'exdi' |i sion du préservatif vaccinal ; nous croyons, au contraire, ^ faudra les employer tous les deux, la vaccine d'après les prit' |^ cipes admis depuis Jenner, mais surtout depuis une IrentaiH d'années, et l'acide phénique lorsque la variole devient fle* naçante même pour les sujets vaccinés.
L'observation suivante montrera les avantages de celle p^ tique, qu'adopteront tous les médecins judicieux, etnousdiioii même toutes les personnes intelligentes qui chercheront s^ ricusement à s'éclairer sur ce sujet :
Au mois de juin 1870, en pleine épidémie, je donnais dei soins, en consultation, à M. C..., rue du Chemin- Vert. ll°»«C.fut atteinte de variole confluente avec complications charbon* ncuses, c'est-à-dire de la forme la plus grave. M. C... n'a^ût point été vacciné; je lui conseillai de se faire vacciner an pU* tôt; il refusa absolument, et consentit seulement à se laisser pratiquer quelques injections sous-cutanées phéniquées, eti boire plusieurs cuillerées de mon sirop phénique par jour. H ne quitta pas sa femme un seul jour ni une seule nuit, et ne
(I) Malgré rexagération de notre honorable imi(Ateur,8on appréciation «le i* vaccination animale est bonne à citer, car elle est aussi juste quesérère;cll< u*est du reste que la reproduction de celle d'un critique autrement compétent et sérieux que M. Grimaud, M. le D** Jules Guérin. La voici :
€ Ou ne se borne plus à puiser le virus sécrété dans les postules; on rci* prime par des pressions successives; on applique à la surface des pustules époi' sées des pompes ou des ventouses, et c'est avec les liquides obtenus par ces n» nœuvres que l'on vaccine et revaccine chaque jour, à vingt francs par tête, àti milliers d'individus. Quelle Garantie d'immunité peut-il en résulter pour cent qn' se livrent aveuglément aux promesses fallacieuses de la vaccine animale?» EtToilt la vaccine que couve de ses ailes de professeur, d'académicien et de vaccinttem officiel, le vertueux D''Depaul. On comprend que Bf. (iiimaud préfère i'acid' phénique à cette vaccine, plus industrielle que médicale ; mais la vraie vaccim médicale doit être et sera probablement toujours conservée, comme une des plu utiles découvertes de la médecine, ce qui n'empêchera pas de faire uf âge de U cide phénique, ear la meilleure vaccine elle-même n'est pas infaUlible.
tracta point la maladie. Deux bonnes de la malade, vaccis par les docleors L... et G..., et qui soignaient aussi ^ C...^ ont eu. Tune une variole, l'autre une varioloïde, dont a ont guéri. Quant à Mme G. . ., les honorables confrères qui oignaient refusèrent de mettre en usage Tacide phénique, U)Dsentirent seulement à placer une solution de cet acide 3 le lit de la malade; elle succomba le 10 juillet. ''• B. — Au moment où je mets ces notes au net (novemi87i), je soigne M. C .. pour une fièvre typhoïde qui mardéjà vers la guérison. Il m'avoue qu'il a refusé l'année aière de se faire vacciner, dans la crainte de la syphilis on ia fièvre typhoïde, et il ajoute que, s'il avait été vacciné, il ibuerait à la vaccine sa maladie actuelle. Voilà un des ré- Uts des manœuvres de M. le protecteur de cow-pox, le 'taeux Depaul, payé pour propager la vaccine! Qui sait nubien de personnes partageront désormais les craintes de C... et se priveront des bienfaits de la grande découverte de Dner, par suite des prédications de quelques amoureux du ogres à rebours et des manœuvres d'un esprit malsain! Celte précieuse découverte, nous le répétons, devra être et :'a conservée, et la médication phéniquéc aussi, soit comme ^servatrice, soit comme curative; celle-ci devra être conser- 3, non parce qu'elle est infaillible, comme le pense à tort Grimaud (de Gaux), mais parce qu'elle est utile et plus utile aucune aulre^ si tant est qu'une seule de celles qu'on a proiées ait une utilité quelconque (1)^ pas même celle que vient
!)Nous enlendon» parler d*utilité au point de vue ruralif, car au point de Tue 'eoipôchemenl des cicatrices apparentes^ il a été nettemenl démoulré, suivant s, que ces cicatrices sont prévenues par les applications de lames Dtétaliiiiurs nieui encore d'emplùtrcs, surtout de l'omphUro de Vigo cnm mercurio sur iurfaces postulées. A ce propos, nous lisions, il y a quelques jours, dans un mal médical françiis, le compte rendu d'une leçon d'un médecin anglais, extrait D journal médical d'outre-Manche, et dans laquelle cet honorable confrère proie, pour empêcher lei cicatrices, de soustraire à Faction de Tair et de la lumière surfaces k préserver 1 C'est s'y prendre aussi lard que le QéoQraphc qui sVn il aujourd'hui à la recherche de la Méditerranée.
h autre moyen également cfOnacc pour prévenir les cicatrices est de caulétr, avant la période de suppuration, chaque pustule de la face avec la pointu >n crayon de nitrate d'argent ; mais on comprend les difUcuUcs d'application ee moyen, proposé, croyons-nous, par le professeur Piorry; ces difOcul'és loutc- ( ne son pas insurmontables. Nous croyons, en tous cas, si Ton se décidait à
7i DB L*ACIDE PHÈNIQDS.
ric préconiser le professeur Saurel contre l'éléoient iBlermitta^ (le la variole, ou plutdl contre la c chose inlennitlente, • i ti* quelle chose il oppose la « chose sulfate de quinine! > U ^ parall que, pour employer ainsi ce traitement, il fandrtilMi un peu trop chose ! s
Quand une médication est utile sans ôtrc infaillible, c'est iii i (liosc, puisque chose il y a^ toujours difficile, surtoat*poir« t; médecin qui n*a que la pratique de la ville, d'en éltbliri ? peu près exactement le degré d'utilité. Un des imitateinà ig M. Chaufiard, et qui se donne comme tel, quoique ce soit,^ ^ on, un homme fort instruit et de parfaite bonne foi.M.ieiti' «:, teur Desnos, a dressé une statistique des essais qu'il a teslé^^ qu'il résume ainsi :
c J'ai traité vingt et un individus atteints de variole et** fluente. Sur ce nombre, dix-neuf ont été mis à l'usage de l'iô^ phéniquedans les conditions recommandées par H. Chaib* — (nous dirons dans un instant quelles sont ces condiUoni)»'* \] Deux ont été laissés à l'expectation : c'étaient des femmes, tii* de ces deux malades avait absolument refusé de prendre^ l'acide phénique. Sur ces deux malades laissées à rexpeclali^ l'une a guéri, l'autre est morte.
» Sur les dix-neuf malades traités par Tacide phéniqae,ill avait quatre varioles conflncnles bémoirhagiques. Il y a ^ bien entendu, quatre décès, comme cela devait être, ic ^ laisse de côté, parce que je ne pense pas que, jusqu'à préseoii on ait préconisé l'acide phénique contre les varioles hémorrlif giques.
» Les quinze varioles conflucntcs communes qui restaient odI fourni treize morts et deux guérisons.
» J'ai également laissé en dehors de cette statistique un certain nombre de faits relatifs à des malades apportés mourants^ l'hôpiial, et que je ne trouvais pas équitable de mettre à ï* charge de l'acide phénique. »
M. Desnos ne nous dit pas nettement, après avoir noté ces résultats^ l'impression qu'ils ont laissée dans son esprit; £*>
'emploi de ce procédé, que l'icide phéniqoe monobydraté, liquide, serait pré^ rabte tu nitrate d'trgeat.
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r exemple, il a observé dans la marche de rsffeclion queles phénomènes qui aient pu lui donner Tidée d'une aclion crable du médicament ; si, enfin, il a quelque raison de »îre que l'acide phénique soit pour quelque chose dans la frison des deux malades sur quinze qui ont échappé à la rt. Mais ce qu'il ne dit pas nettement, il le laisse entendre, 2 s la dissertation qui précède la statistique des cas traités * l'acide phénique; il cite cinq cas traités diversement, doni itre se sont terminés par la mort^ et il ajoute que, par toutes médications dont il a fait usage,— et elles sont nombreuses, rairiées et opposées, d'après l'énumération qu'il en fait »- il >iijours obtenu les mêmes résultats, à savoir que ia variole fluente est presque constamment q^orlelle, quelques moyens on emploie pour la combattre. 11 dit môme assez clairement, ir quelqu'un qui ne parait pas aimer les déclarations caté* iques, que si M. Chauffard a eu plus de succès que lui, c'est e M. Chauffard a confondu des confluences essentiellement difentes les unes des autres (1).
On ne saurait disconvenir que, si les faits relatés et obsers par M. Desnos étaient Texpression d'une loi, ses déductions ^plicites ne fussent fondées. 11 ne nous semble pas démontré, i effet, que sur quinze varioles confluentes, non hémorrhas;!les, il en doive mourir plus de treize ; et même, pour tout Te, cette proportion, malgré l'opinion alarmante de M. Des- >s, nous paraîtrait un peu forte, pour des malades abandonnés eux-mêmes et soumis seulement à de bonnes conditions hygiéniques, au moins en ville. Mais il est vrai que dans les hôpi- Ux de Paris
I) Suivant M. Desnos, M. ChauUard a classé parmi les varioles confluentes des 'ioies cohérentes ou « en corymbes^ » mot étrange comme l>eaucoup de motê charabia médical, et qui siguiflie sans doute des varioles confluentes pair )Qpes, mais non confluentes sur toute la surface de la peau indistinctement, ou ri ao moins de la face et du tronc; or, pour M. Desnos, comme pour TrOns- % dil-il, ces varioles cohérentes ou en corymbes doivent être classées parmi les rioles discrètes, sous le rapport de leur gravité. On ne saurait nier que les va- 'les confluentes par groupes, qui laissent entre eux une portion de peau saine, no eol moins dangereuses que les varioles tout à lait confluentes, car il y a érimment moins de pustules dans les premières que dans les dernières, et c'est Je nbre des pustules qui traduit l'intensité ou pour mieux dire l'abondance cl la tlité dv fenoeDt morbid«.
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Mais notre opinion est que, même dans ces hôpitaux, la proportion de deux guérisons sur quinze varioles conflneotes n'est pas celle qu'on obtiendra en employant l'acide phéoiqne de la façon que l'expérience me permet aujourd'hui de formuler, et qui n'est pas précisément celle qu'a adoptée H. Gbaof* fard et, après lui, M. Desnos. Mais cette méthode même a donné à d'autres imitateurs de la prétendue médication de M. Chauffard des résultats qui s'éloignent considérablement de ceux de M. Desnos. Ainsi M. Douillard, dont nous avons déjà parlé, a obtenu deux succès sur trois cas de variole confluente, et, dans celui où il a eu un insuccès, l'acide avait été administré un peu tardivement; c'est, en outre, un cas de variole coofluente hémorrhagique.M^Âudhoui, dont nous avons parlé égs^ lement, ne paraît avoir employé la médication que dans un cas de variole confluente ; il a obtenu un succès. Nous ne pari^ rons pas ici des succès infaillibles de M. Grimand (de Gaml, parce que ses affirmations absolues ne nous inspirent qu'une confiance limitée.
Quant à nous» au milieu des préoccupations sans nombre d'une clientèle absorbante où nous avons à traiter les maladies les plus variées, il nous a été impossible de tenir compte de tous les cas de variole que nous avons traités par l'acide pbé* nique, et de la proportion de chacune des principales calories admises. Nous pouvons seulement affirmer une chose, qai s'affirme du reste d'elle-même, c'est que nous avons eu des tarioles confluentcs des plus graves (mais non hémorrbagique^ et très-probablement dans la même proportion que tous oes confrères; sur une quantité donnée de malades, nous afoas probablement eu aussi la même proportion de varioleux;ori p sur le nombre de 18 à 20 que nous avons traités pendantlt |^ dernière épidémie, nous n'en avons perdu que deux, l'un boa* Icvard des Italiens, l'autre cité Gaillard; pour garant de nom déclaration, nous ferons appel ici, comme nous l'avons d^ fait à propos du croup, comme nous le ferons encore à propei de la fièvre typhoïde, aux registres des décès de ia vilte d* ■*' Paris, où, en face de la maladie dont est mort le décédé, >e trouve le nom du médecin traitant.
Dans un esprit d'\mp;ktV\^Uvé dont on doit le louer» M. Dei*
S n'a pas voulu mettre à la charge de l'acide phénîque i deux cas de variole hémorrhagique qu'il a observés, et qui sont, c comme cela devait être, » dit-il, termines par la >rt. Tout en rendant justice à ses intentions, nous croyons *il a eu tort de croire que Tacide phéniquc ou un autre ^yen plus puissant encore ne pourrait pas guérir même la *iole hémorrhagique; et, en fait, Tacide pbénique a guéri des ladies qu'on peut croire aussi graves, le cas de choléra que us avons rapporté, par exemple. Nous ne connaissons, en ït, aucune raison péremptoire qui prouve que toute variole inorrhagique < doive nécessairement > se terminer par la rt du malade ; la suffusion sanguine prouve sans doute que ferment variolique a profondément altéré le sang, plus prodément que dans les varioles confluentes ordinaires; mais, inmoins, rien ne prouve que ce sang ne puisse revenir à tat normal; c'est une pure question empirique, c'est-à-dire expérience ; or, ce qu'un moyen n'a pas fait aujourd'hui, un Are peut le faire demain ; c'est précisément en cela que con* aie le progrès.
Cela dit, voici comment nous croyons qu'on doit appliquer, &ns l'état actuel de la science^ la médication phéniquée, pour Il obtenir les meilleurs résultats possibles. Si on l'applique comme préservatrice, on pourra se contenter, >mme je l'avais conseillé pendant l'épidémie de 1870, de boire laque matin 30 à 40 centigrammes d'acide phénique dans de iau sucrée, ou mieux trois à quatre cuillerées à soupe de mon rop phénique titré; il ne pourra, cependant, y avoir que \ l'avantage à renouveler cette dose le soir; c'est la dose îs adultes ; il faudra la diminuer d'une cuillerée par cinq is d'âge, de façon à ne donner que 10 centigrammes d'ade, soit une cuillerée à soupe de sirop ou quatre cuilleies à café, aux enfants de 2 à 5 ans. Cette dose, surtout quand lie est répétée malin et soir, pourra être diminuée lorsque l'éidémie commencera à décliner ; mais, en revanche, on pourra ajouter, une ou deux fois par semaine, une injection phéniuée de 5 grammes d'eau à 1 pour 100, lorsque l'épidémie séira avec une grande intensité. On pourra joindre à ces prédations l'usage d'une solution phéniquée dans les eaux de
loîletto ; MaUment, celle prdcamion ne doit pai'dii ■aires, parce que l'adde pbéniqae éunt auci vdi reste bieotôlplns de traces sar les sarfacet lotionote de celte propriété de volstiliiation, on a eonseilli avons conseilla DOns-mAme de placer dans les ap] des vas*s à large ouvertorc. afin de répandre dan phère des vapeors phéniquées; c'est nnc prdcaoïi ajoater aai précédentes, mais qui, seule, ne siiffiraii
Employée comme enrative, la médicalioD pbéaii subir quelques modifications. D'abord, les doses ( on (ie sirop devront être angnieniées, surtout s'il s' variole conflnente. Le sirop sera prescrit à la dose d lerées dans les 3% heures; en outre les injections soi seront de rigncnr; si la maladie est gtive, elles di pratiquées an nombre de deux et même de quai ik heures, pendant aossi longtemps que la vie sera ces injections penveni à la rigueur sufRre an Irai ceux qni les adopteront ne seront pins obligés de re traitement phéaiqué, comme le docteur Desnos di obligé de le Taire, parce que le malade n'avait pu se prendre de l'acide phéniqueqni; peut être, était f Il n'est peut-être pas inutile d'ajouter que ce mala< malade, car c'était nue femme, est morte.
Il ne pourra qu'être avantageux de maintenir da partcmenls des émanations phéniquées, comme il a dessus ion pourra même en augmenter l'abondai l'aide d'un appareil spécial dit émanateur de Si multipliant les vases contenant le liquide à Ëvi liquide, pour les malades pauvres, pourra être de 1' niqne brut), soit, enfin, en les chauffant un peu, d(
i surface cutanée, surtout dans les points où les pustules nombreuses; on pourra se servir pour ces lotions d'eau iquée saturée.
ur empêcher les cicatrices apparentes des pustules et i la suppuration, un médecin des hôpitaux (encore un iteur et perfectionneur du professeur ChaufTard), M. Mou- -Martin, a proposé des bains phéniqués. Voilà encore un liste dont notre royauté est obligée de désapprouver le . D'abord, en ce qui concerne les cicatrices, comme elles t d'inconvénients qu'à la face, et que, du reste, elles ne se luisent généralement que là, tout le monde comprend, que nous ayons besoin de dire pourquoi, que ce n'est k l'aide des bains qu'on pourrait les prévenir. Si la médim phéniquée, énerglqucment appliquée, comme nous vei de le dire, n'empêchait pas ou n'atténuait pas considéraient la période de suppuration, ce qui est un de ses cfifets ieux et fréquents^ il serait beaucoup plus rationnel et plus lie de lotionner la face avec de l'eau phéniquée saturée, ou pliquer sur chaque pustule du visage, à l'aide d*un pinceau, 'acide phénique pur et liquide, avant la période de suplion; ou bien encore d'appliquer sur les pustules en le une couche decollodion élastique du docteur Robert de ur, additionné de 10 pour iOO d'acide phénique. Dans s où l'on choisirait la cautérisation, il faudrait, bien ena, l'exécuter en plusieurs temps^ parce que la douleur le cause, quoique peu persistante, serait trop pénible à orter, si elle était produite sur toute la face en même is. Nous croyons que la cautérisation de 7 à 8 centimètres is au plus, à la fois, serait suffisante ; il serait facile de la Qveler toutes les trois ou quatre heures; et, de cette façon, teindrait dans 24 ou 36 heures le but désiré, beaucoup sûrement que par les bains. Quant à la suppuration des lies du tronc et des membres, on la préviendra encore sûrement par les lotions que par les bains, par le double f que les lotions peuvent se faire avec une solution beauplus concentrée que celle des bains, et, ensuite, parce les peuvent être renouvelées plus souvent, outre que c'est mrs une chose délicate et probablement non exempte de
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dangers, qoe de donner des bains dans le cours d ana uriole. Notre honorable perfectionnear, le dœlenr Monlard-Martio.Di donc pas été henrcosement inspiré eo proposant son préienii perfectionnement, pas pins qu'en oubliant de rapporier à soi véritable auteur l'iniliaiive du traitement phéniqué.
Nous aurions terminé le traitement de la variole (au point de \ue de la médication phéniquéc),si nous ne voulions répéterid une remarque que nous avons déjà faite ailleurs, et que sou ferons encore. S'il est un fait démontré, c'est l'inutilité de IM les traitements employés jusqu'ici contre la variole; It seik pratique de M. Desnos suffirait seule à le prouver : sus iitff guide qu'un vague espoir, j'ai failli dire un vain espoir, dt tomber sur loiseau rare, ce thérapcutiste de bonne foi (tfiii peut^lre, en ce qui concerne l'inventeur du traitement pbénique) expérimente à l'aventure : l'expectation — c'est-à4ire rien ~ les saignées —{les saignées dans la variole, plus de SOm après 1816! —l'alcool, le vin, l'opium, la digitale, le sulfttt do quinine, etc., etc., en un mot, l'eau et le feu et tousleait intermédiaires... et, cnûn, l'acide phéniqué. Cette condmis ou si l'on veut cette méthode médicale peut paraître étranf;eet nous ne la défendrons pas. Elle vaut mieux pourtant que cette d'un grand nombre des collègues de M.Desnos, qui, depiis près de dix ans, s'entêtent, se cristallisenl sur des médicatiost impuif'santcs, qu'ils reconnaissent pour telles, ~ les plusifl' telligents d'entre <-ux au moins, — et qui^ même de guerre lasse, ne veulent pas en essayer une nouvelle, Soit parce qa'iis n'en sont pas les auteurs, soit parce qu'ils croiraient peat-èlre faire honneur à celui qui l'a inaugurée. Us aiment mieux laisser mourir classiquement leurs malades. Eh bien, qu'ils fassent comme les Cersoy, les Douillard, les Audhoni, les Amédée Tardieu et tant d'autres; qu'ils dépouillent les inventeurs et qu'ils encensent les pirates, mais que, du moins, ils traitent et guérissent leurs malades ! nous aimons encore mieux cela; nous n'y efdrons pas grand'chose et l'humanité y gagnera.
siÈiiE SOUS-SECTION. — Maladies inrectieuses ou miasmatiques, h contagion encore douteuse, sporadiques, endémiques ou endémo-épidémiques.
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
insi que nous l'avoDs dit dans les remarques générales que s avons présentées en tôte de la sous-seclion précédente, sieurs des maladies classées dans celle-ci seronl probable- Lt rangées ullérieurcment dans la catégorie des maladies agieuses; la plupart d'entre e.les sont même déjà consi- !es comme telles par beaucoup de médecins, la fièvre ty- Ide, la fièvre jaune, la fièvre puerpérale, le choléra, par nple, et d'autres encore. Nous-môme nous croyons à la >art de ces contagions ; et, si nous n'avons pas classé ces maes dans la première sous-acction, celle des maladies à conon nqn virulente, c'est uniquement pour ne pas mettre Toîon môme la plus probable à la place des vérités démontrées, tassi, un peu par respect pour les grandes autorités et pour tradition, qui ne croient encore ni à la contagion de la fièvre ihoide, ni à celle de la fièvre jaune^ du choléra, etc. lu reste, qu'on retranche de la présente sous-section une, ax ou même dix maladies pour les faire passer dans la preère sous-seclion ou dans la précédente^ il n'en restera pas ins une scctiqp importante de maladies miasmatiques non itagieuses, et par conséquent une comparaison intéressante lire, au double point de vue de la doctrine et de la prale, entre les miasmes et les virus et surtout entre les miass et les ferments.
.es miasmes ne seraient-ils donc point des ferments? ne aient-ils pQÎnt des parasites microphytes ou microzoaires? Lemaire, qui a abordé ces questions et qui, en les aborit, a été obligé d'embrasser des horizons beaucoup trop lar- ; pour son élroit cerveau (1), prétend avoir démontré clai-
I) Voici uo échantillon, pour nous borner à un, du galimatias doubl*) auquel se e M. Leraaire en parlant de ces questions, après avoir lu, probablement tant n que mal, ce qu'en disent les Berzélius, les Dumas et d'autres : « Toutes ces Qsformations perpétuelles, admirables, qui prennent aujourd'hui des molécules
rcmcnt, malériellemenl, irrévocablement, avoir « fait loucher du doigt » que les miasmes sont des c ferments vivants. > Cela vient tout simplement de ce que mon saponinique imitateur prend pour des ferments tous les microphyles ou les microzoaires, au moins tous ceux qui occasionnent des maladies (quoiqu'il ne fasse pas môme celle réserve). Or, c'est là une erreur. Que jusqu'à présent des médecins, qui n'avaient gaère que de vagues analogies pour se guider, aient considéré certaines maladies comme causées par des éléments qui se dégagent de substances animales ou végétales en décomposition, et qu'ils aient confondu ces éléments sous les noms génériques de ferments, de virus, de poisons, cela se comprend; mais, aujourd'hui, ces confusions ne sont plus acceptables; le mot ferment a pris un sens qu'il avait déjà depuis longtemps, il est vrai, mais qui s'est précisé et surtout affirmé davantage, et qu'on ne peut détourner sans tomber dans des confusions fâcheuses. M. Lemaire se donne un mal assez inutile pour séparer les gaz, ceux qui se dégagent des volcans notamment, des miasmes avec lesquels, dit-il, on les confond; nous ne savons qui peut faire cette confusion, mais ce n'est, assurément, aucun vrai médecin ; ce n'est donc pas contre elle qu'il faut se prémunir, c'est contre celle qui confondrait les miasmes avec les virus elles ferments.
Le propre du ferment, son caractère essentiel, admis depuis qu'on fait le pain avec du levain, ce caractère, c'est de se reproduire, on peut dire en toutes proportions et indé6nimentdaDS le temps. Les virus offrent ce caractère, puisque le vaccin qui couvre aujourd'hui le monde entier vient de la lancette de Jenner (nous croyons pourvoir négliger le cow-pox du professeur Depaul et de quelques-uns de ses pareils, qui ont d'ailleurs peu de qualités communes avec Jenner); ce sont donc des ferments, mais des ferments spéciaux et qu'il convient de distinguer, parce que leur existence, leur évolution tout au moins, est cir-
pour les rendre demain, me paraissent être aux corps simples et composés, ce
qu'est la vie à la lumière, au calorique, à rélcctricité »!!! Voilà dans quel pathos on tombe, quand on lit et copie mal ce que l'on com*
prend de môme. Gomme je désire être juste avec tout le monde, Je dois ajouter, pourtdiit, que les points d'enclamallon sont de moi. En cette occasion, M. I^' maire ne s'est pas admiré lui-même.
consente dans une $écrétion spéciale, et ne s'opère pas dans toutes ou presque toutes les parties de l'économie. Quant aux miasmes que nous éludions dans cette sous-section, ceux des fièvres intermittentes, de la peste, de la fièvre jaune, du choléra même, ils ne se reproduisent pas ou ne se reproduisent que très-imparfaitement; ils peuvent bien se développer dans un organisme animal qu'ils envahissent, quand il s'approche des lieux où ils évoluent naturellement, mais ils ne s'y multiplient pas et meurent probablement avec lui ou sans lui s'il résiste à leurs atteintes (i).
Est-ce à dire, pour cela, que le miasme, parce qu*il n'est pas un ferment, ne soit pas un parasite vivant? en aucune façon. C'est encore une autre erreur que de considérer le parasite comme un ferment : ferment, c'est ce qui se communique de proche en proche, c'est contagion ; parasite, c'est ce qui vit sur autrui et presque toujours aux dépens d'autrui, soit au point de vue de la santé, soit au point de vue de la substance. Un taenia, un lombric sont des parasites, ce ne sont pas des ferments ; l'agent producteur de la fièvre intermittente est certainement un pa* rasite, etc., ce n'est pas un ferment non plus.
Mais est-on autorisé à dire que les miasmes soient certainement des parasites? pour ceux qui veulent, avant de conclure, tenir la preuve matérielle de l'affirmation sur leur porte-objet, non assurément; mais pour ceux qui croient pouvoir compléter les preuves matérielles par les lumières de l'induction, je ne crois pas qu'il puisse être permis de conserver des doutes.
Où se développent les microphytes et les microzoaires ? Partent où il y a des matières organiques en décomposition.
Où se développent les maladies miasmatiques, et par conséquent les miasmes ? partout où il y a des matières organiques en décomposition.
Mais dans ces localités, où il y a des matières organiques en
(1) Pendant que ces lignes s'imprimaient, une grande autorité, celle de M. Dumas, dans un remarquable travail lu à l'Académie des sciences, admet pourtant des ferments qui ne se reproduisent pas. Ce travail arrive assez tôt pour qu'il nous soit permis de le discuter dans notre introduction qui n'ei>t pas encore rédigée à l'heure qu'il est, quoiqu'elle doive figurer en tête de ce livre, mais avec one pagination différente.
décoapoBJiknL ne peai-Il pis se développer satre dMiieqve des p«T»sicie&? neppol-ii pu s't produire des particoips loiiqsB Bm i-iviiiies, qai empoisonneol récBsoaîe à la ■amière doBi le» pariiciiies de piomk, de mercBre on de pbuplioreeiipoîsmoeBil les osirîtTB qm ixinnieBt les ii— po^gi de ces OBups? Aimai tui em oek a*esil pis impossible; mais cela est-il prakaiie ? lAcattleHableBCDi nn ; œla esi imème si iaiproba' kle, çse sons le consiàénms comiDe îapossible.
QBaod les peâatres on les oérosiers épn»sieiit-4Is des eoliqoes on des ODXTnîsions? gnand les alroopha^rs tombenl-ils dams le délire Iremblaiil? larsqnt après de loags tnTa« om de jOBfis akns« ils ont éfnùaé les laraes élinîoaijicaes de réeono* aie : nue dose de pjOBLk on d'alcool pent ^poxoonoer; auis si elle a'empdsoriie pas. le laolson, le poison «igamîqne snrioit, est proBptemenl élimiiié, brn^ déirait. H, ii a en reste pas tnoe dans J'éoooomie. En est-il de neate des poisons miisaaûqnes? en aMn» façon : qnelqnes jo«rs pnsids, nne seile omit ateie, SOT les Bnis paaùns on dans les Tems basses pelaient i«ns donner une £HTeînteTMmcnle rebelle onmnefiène janne monelle; e; oela, non pas« oominie avec le plomb om Faleool. à llnsiant mCme oà rempoisonnement s'opère. c'esUdire oà le nùasao pénètre dans le corp^ mais qneU|nes joon qnelqnes seonines, même paiiais. d'après certaines obsemtions. qnel^nes »ms après, c'est-i-^ire à nne époqne oà aae snKslance ^nHcm^ne ci. à fërûorL nne snbstanee oreaaiqBe morte senît depnis l«n|Scmps éliminée on transformée. Le miasme n*est ni éliminé xi tnnsformé, parce qnll a trcwTé dans for^pnîsme des conditions de fie fa combles on snpportibl«s« paree ^*il a pn t &ire non nid^ y accomplir son éfola-
Si Tons ajontea à ce nîsonnemenu déjà décimf, qne Ms cenx qai ont ftîi des ivciMckes sar I atmospbère des manis, des riiière*. des salines, lasuii. Boassinganlt, Léon GifOl (de Levrt«nx\ e:c., ci. af>rè$ cnx« X. Lcmaire, om constaté, dans cette atmosphère, la prédfcce de nomVreax débris or|^iqaes, et de corpu>vaIes. qai sont :rès- probablement les corps reprôdaetcnrs de mici^phytes et de micro>£OiinLS. — car de aombreax dévc Joppeireats d^ cenx-cî ne taidcnt pas à se Gùre dans l'eiv
OÙ l'on place ces corpascnlcs,— vous arriverez inévitablement à la conclusion que ce sont ces corpuscules ou les microzoaires dont ils sont les germes qui causent les affections miasmatiques. Ainsi s'explique aussi la puissance de l'acide phénique dans la plupart des maladies miasmatiques, dans toutes, peut-être, puissance plus grande que celle qu'il a coLtre les virus, ce qui se comprend au moins en partie : les virus se localisent dans des sécrétions spéciales, dans des points spéciaux des organes; pour aller se localiser sur ces points, il faut que le parisiticide traverse tout l'organisme et passe dans la sécrétion morbide, ce qui n'est certainement pas facile, ce qui n'est peut-être pas toujours possible; il faudrait donc donner des doses de parasiticide dangereuses pour en faire arriver assez dans le tissu sécréteur du virus; nous disons dans l'organe sécréteur, et oon sur la sécrétion; car en n'agissant que sur la sécrétion on peut bien détruire le virus sécrété, mais non le virus à sécréter, e'est-à-dire la sécrétion, c'est-à-dire la maladie. Peut-être estee là la raison de l'influence bornée de l'acide phénique sur la syphilis, quoique la syphilis ait toujours été l'écueildes pathologistes.
Quoi qu'il en soit, nous résumerons ces considérations par les propositions suivantes :
11 y a trois grandes classes de parasites morbigènes : Les ferments proprement dits, qui infectent tout l'organisme, ^Qi fermentent dans tous les liquides, dans tous les organesou '^ peu près^ qui se communiquent au contact ou à distance, »>ais presque toujours au contact et à distance;
Les virus, qui infectent bien tout l'organisme, mais qui ne /^rtnenfent que sur un point ou sur des points limités; qui ne se insmeltentque par le produit spécial sécrété dans ces points, 't> qui ne se transmettent à peu près jamais qu'au contact ; re xitdcs ferments fixes, tandis que les ferments proprement ^its (les ferments morbides, bien entendu) sont presque touirs, peut-être toujours, volatils;
£nfin,les miasmes, qui ne fermentent pas ou ne paraissent fermenter dans l'organisme, qui y accomplissent seulement révolution ou une partie de leur évolution, et qui ne se osmettent ni à distance ni au contact.
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Cela dit, nous poavoDS passer à Tëtude partienlière desiur ladies miasmatiques. Noos dirons ultérieurement ce qo'ilbit penser des venins que quelques médecins, quelques iibysi* logistes et quelques chimistet ont également considérés coone des ferments.
Art. !•'. — de l'acrodynie et de l'ergotisme.
Quoique ces deux maladies soient décrites comme distiodi dans les traités, elles nous paraissent n'être que denxTari^ d'une maladie identique au fond, et différant seolemeDlft l'intensiié, ce qui veut dire, pour nous, par le nombre d l'énergie des parasites qui l'occasionnent. Est-ce bien,eDefitit un parasite que ces affections sont dues? Pour rergolisiDei n'en saurait guère douter, si, comme il est très-probable, loft* nion qui attribue la maladie à l'ergot de seigle est fondée;!^ si l'ergotisme est parasitaire, il n'est guère douteux que 1*10^ dynie ne le soit aussi, puisque, nous le répétons, ellened'A* du premier que par l'intensité de ses symptômes et parsa{i>^i vite. Dans l'acrodynie, les lésions des extrémités se borne&l^ des rougeurs ou à la chute del'épiderme ou d'une faible p&^ de l'épaisseur de la peau; dans l'ergotisme, l'inflammation^ jusqu'à la gangrène, et celle-ci peut s'étendre jusqu'aux mefl^ bres, quoique ce cas paraisse fort rare; l'ergotisme est eD<i^ mique, puisqu'il a reçu le nom de mal de Sologne, quoiqu'il neso pas beaucoup plus fréquent dans ce pays que dans les autres mais il est plussouventcncoreépidémique, comme l'acrodyni Celle-ci n'est à peu près jamais mortelle, tandis que l'ergoiisi Test souvent; mais c'est là une différence d'intensité. Ni l'une l'autre affection ne parait être contagieuse, nouveau po de ressemblance. Enfin, un dernier caractère i?ar lequel el se ressemblent encore, c'est qu'on n'a dirigé contre ellcsauc traitement qui ait paru avoir la moindre efficacité : conseill comme l'ont fait certains médecins, les évacuations sanguii contre l'ergotisme, c'est, suivant nous, travailler dans le mê sens que la cause morbide, môme quand le pouls a de l'a pleur et de la force; car le pouls qui a de l'ampleur et la force indique qu'il y n, dans l'organisme, de la résistanc
Taction morbide: el vouloir diminuer Tampleur et la force du pouls, c'est tenter de diminuer cette résistance. Quant aux narcotiques préconisés dans la forme convulsive, c'est une médecine de symptômes qui peut avoir son utilité comme elle peut avoir ses dangers ; l'expérience n'a pas prononcé. Nous devons dire seulement qu'à priori^ il faut toujours être réservé sur l'emploi des narcotiques dans les maladies à caractère gangreneux prononcé ou seulement à tendance gangreneuse, car, dans ces maladies, la résistance vitale dont nous parlions tout à l'heure est peu développée et les narcotiques la diminuent, tout comme les émissions sanguines. En résumé, pour tout dire d'un mot, le traitement de l'acrodynie et de l'ergotisme est nul. Cette raison pourrait suffire pour qu'on essayât un moyen qui sortit des sentiers battus; mais il y avait une meilleure raison, c'est que ces maladies ou ces deux formes d'une même maladie sont, d'après toutes les probabilités, ainsi que nous l'avons dit, causées par des parasites, et que les moyens de curation rationnels doivent être cherchés parmi les parasiticides. Nous pensons donc que ceux de nos confrères qui auront l'occasion d'observer l'acrodynie ou l'ergotisme, feront biea de recourir à l'emploi de l'acide phénique, et de l'administrer comme nous l'avons indiqué à propos de la pustule maligne, et comme nous l'indiquerons pour les fièvres intermittentes, la dyssenterie, etc. Peut-être, dans les cas graves surtout, l'acide phénique sera-t-il insuffisant, et conviendra-t-il d'y joindre le nouveau médicament que nous nous réservons de faire connaître.
Art. II. — DE LA CAniEXTE AQUEUSE OU POURRITURE.
Cette maladie s'observe quelquefois chez les bœufs, mais elle est presque exclusive au mouton, sur lequel on l'observe le plus ordinairement à l'état enzootique. C'est une des maladies qui ont reçu le plus de dénominations, puisque, outre les deux principales que nous avons inscrites en tête de cet article, on la désigne encore sous le nom de mouton pourri, mal pourri^ mal de foie, bouteille, boule, bourse, goitre, cloche^ h^daiidA^ dou-^ùt^ games, ganathe, Jaunisse, anasarque, et etiCOt^W'^ ^ôi^^e\t*\^
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De donne pis tous ces noms pour faire de la science d'érodilion, qnl se trouve dansions les livres, mais ponr que les agricuUcnrs, parmi lesquels ces noms sont encore usités, sachent de quoi il s'agit ici.
Nous n'avons pas, tant s'en faut, parcouru toutes les contrées de France où l'on peut observer la pourri/ur^ ; mais, dans deu voyages que nous ftmes en Sologne» aux Bardes et à HopeDU, cette maladie nous parut coïncider si exactement avec la fiérre intermittente de l'homme, que l'idée nous vint que fièvre et cachexie pouvaient bien être produites ou par le même pansite ou par dos parasites habitant les mêmes localités; les informations que nous avons prises depuis ne font que nooseoo firmer dans nos premières présomptions. Il nous paraît même assez singulier que celte pensée ne se soit pas présentée! l'esprit des auteurs vétérinaires qui ont parlé de la cachexie aqueuse et qui, pour la plupart, l'attribuent à la maavaise nourriture et à Thumidilé, qui pénètre au sein de l'écoDomie, suivant les expressions de M. Bouley, « par toutes les foies d'absorption 9 {peau, intestin, poumon). Le même auteur n'hésite môme pas à donner comme un fait positif que Blackewel apa faire naître à volonté la cachexie aqueuse en plaçant les troopeaux sur des pâturages qu'il arrosait chaque jour. Nous o'eo croyons absolument rien, à moins que les arrosements ne se fissent dans des conditions à pouvoir déterminer des décompositions de matières organiques.
Quoi qu'il en soit, l'opinion qtfe nous nous fîmes en Sologne, sur Tétiologie de la pourriture, nous donna l'idée d'essayer contre celte aflfectioii, pendant que nous expérimentions sur la fièvre interoiiltente de l'homme, la médication pbéoiquée, i laquelle nous nous proposâmes d'associer, au besoin, notre nouveau parasiticide. Nous ne risquions pas grand'chosc en expérimentant une médication nouvelle, puisque les médications généralement employées t sont loin d'être toujours efficaces, » suivant le langage euphémique des thérapeutisies officiels aux abois. Notre séjour en Sologne ue devait pas être long et nous n'avions pas grand temps à donner à la recherche de nos sujets d'expériences. Nous trouvâmes heutcusement dans M. Ménard, cultivateur des plus distingués à Hupenau,
près Beaugency, un homme fort disposé à se prôter à des expériences qui pouvaient concourir au progrès agricole. Il n'eut heureusement point à se repentir de ses généreuses dispositions : quatre moutons pourris qu'il mit à notre disposition et auxquels furent pratiquées, le 6 mars 1870, des injections phéniquées (20 grammes d'eau phéniquée à 1 p. 0/0) éprouvèrent, dès le lendemain, une amélioration sensible que M. Ménard prit la peine de nous confirmer par une lettre en date du 26 mars. Le fils du docteur Pandellé, qui voyait souvent M. Ménavd et que nous traitions pour une maladie assez rebelle, nous avait déjà écrit de Beaugency, à la date du 12 mars, une lettre dont nous extrayons les lignes suivantes :
c M. Ménard que j'ai vu hier vendredi est enchanté du mieux survenu depuis dimanche dans l'éiat de ses moutons. Gomme je pense que vous serez heureux d'apprendre cette nouvelle, je m'empresse de vous l'annoncer. Dès le lendemain, ainsi que vous l'aviez prédit, une amélioration sensible s'est produite; aujourd'hui la rumination se fait bien ; la poche d'eau est moins volumineuse; l'œil est encore pàle^ mats tend cependant à se colorer; l'état général est bien meilleur et les animaux sont gais, etc. »
Nous ne pensons pas que de pareils résultats eussent été obtenus ni avec le quinquina, ni avec la gentiane, la centaurée, le fer, que conseillent les professeurs de thérapeutique, et encore qu'ils conseillent contre la pourriture, tout en déclarant que, môme à cette période, c'est surtout sur l'émigration qu'il Tant compter. Nous croyons donc que la médication phéniquée apportera un progrès signalé dans le traitement d'une maladie qui, sans avoir l'importance du charbon, cause cependant à l'économie agricole un préjudice assez sérieux, qu'on pourra éviter, en grande partie sinon entièrement, par l'application de notre méthode : injections sous-cutanées de 20 grammes par mouton et quelques cuillerées du mélange glycophéiiiqué de M. Guenon dans de l'eau ordinaire.
M vkcnm PBiRiQiii.
Art. UL «* du cholCrâ. I o-
ir--
Depois It première édition de ce tniTtll la doetrioe puni' taire a fait de grands progrès, en ce qnl eoneeme le choIéaSi dans presque tontes les antres maladies, elle ne compte qne^B adfersaires, ici, elle n'épron?e que l'embarras dachoix«|M* choisir ses parasites, dans le règne ?égétal on dans le rèpc animal.
A Tépoqne de notre premier travail, les parasites réels n snpposés dn choléra se bornaient aux corps anntkirtt^ Swayne et anx cellules du choléra de Britton et Bodd. CeitA 1819, on se le rappelle, qne Swayne signala dans lesdéjeeti*** cholériques des corpuscules panicuUers, auxquels il doDBtle |tr nom de corps annulairet ; et, presque aussitôt, Britton et Hi^ 1 1 annoncèrent qu'ils trouvaient leurs cellules, non seulemeotiti* les déjections cholériques, mais encore dans Tairet diosTen des pays atteints par l'épidémie. M. Budd crut pouvoir afii^ que ces cellules étaient vivantes, de nature végétale, ^^ les désigna sous le nom do champignons du choléra (eho^ fungi). Comme ces corpuscules présentent des différeneei^' sidérables de forme et de volume, il pensa, et M. Swayoet^^ lui, que ces différences marquaient les diverses phases de^' veloppement de ces productions nuisibles. Ces cellules porteo** en effet, quelquefois, des bourgeons faisant saillie et i)^^ quelque analogie avec le bourgeonnement d'autres végétaiio^^' celle du ferment de la bière, par exemple; on les reneoDi-^ plutôt près de l'estomac que dans toute l'étendue de l'iniesiiB* dans les vomissements des cholériques, ils sont presque toU' jours rompus, comme s'ils avaient subi un commencement (i^ décomposition.
Celte dernière circonstance a fait rejeter, par M. Ch. Robio» l'opinion que ces corpuscules fussent la cause du choléra; i^ nie, du reste, qu'ils soient de nature végétale. Sa manière de voir est d'ailleurs conforme à celle du collège des médecins <i<^ Londres, qui na pas admis la manière de voir de MM. Swayo^* Britton et Budd.
Malgré l'opinion de la savante compagnie, nous n'en pos^'
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0168 pas moins en fait, dans la première édition de cet ouvrage, et en nous fondant snr l'analogie plus encore que sur Tobservation directe, que le choléra est causé par un ferment, c'està-dire par l'introduction dans l'organisme d'êtres microscopiques, végétaux ou animaux.
M. le Dr de Vauréal a été plus catégorique que nous : il affirme positivement {France médicale, 10 octobre 1866) que < la nature du miasme cholérique est celle d'un ferment putride, spécial à rinde, du genre Vibrio. Le produit de cette fermentation est analogue à l'acide butyrique. »
Nous ne savons sur quelles observations se fonde l'opinion si précise du docteur de Vauréal. Dans le seul article que nous avons pu lire de lui, Topinion se présente dénuée de toute preuve.
M. Lcmaire devait naturellement penser de même que nous, et c'est en effet ce qui a eu lieu. A propos d'une note, publiée dans le Courrier médical (no 41, année 1869) et où il exprimait cette opinion déjà émise dans son livre et dans plusieurs autres journaux, M. le docteur Peujade, de Caylus(Tarn-et-Garonne), crut devoir réclamer la priorité de l'idée : c Depuis bien longtemps, dit-il, j'ai péremptoirement démontré, dans un travail expjrofeno^ que le choléra est toujours produit par ces insectes microscopiques désignés sous le nom à'infusoires. Cette idée se trouve également développée dans un mémoire adressé^ il y a bien des années, à l'Académie des sciences.
< Je n'ai pas l'espoir que jamais l'Institut s'occupe des recherches d'un modeste praticien de province, mais permettezmoi au moins d'employer la voie de votre estimable journal pour revendiquer la priorité de l'opinion émise par M. J. Lemaire sur les maladies zymatiques (probablement zymotiqnes). >
Nous n*avons pas eu la bonne fortune que le travail ex profesio du Dr Peujade soit tombé sous nos yeux; nous ne pouvons donc assurer qu'il ait on qu'il n'ait pas péremptoirement démontré l'existence des infusoires générateurs du choléra; mais nous devons dire que nous craignons beaucoup qu'il ne s'abuse sur les véritables caractères d'une démonstration péremptoire; s'il Ta réellement faite, il a, en cela, mais eu teW *eu\««ittiX^'^^
vérikikle «iztHt «w ^'aciuf nr S. Lefluire, s«r moi et sur bien 4'aiKlR!k Ki» $r« «Maokr tKÎm i^ics poi^l trop probable, sa déitttitntwii je iiirae ;i lune ^kUw. il s'a pas pins k réclamer la pffMrtfeé nr B. Lmcùce^irae »r aaoi ; car ni moi ni M. Le- ■oir^ n'aidas lie aiérl&e i'ain^r iac^né les ferments vivants, <|adÎ4|ne X^ LMKuxe <m ail kîes «a pen la prétention ; mais il eft a tant ^antres» «^'luie lie pl«s en ée moins ne compte pas. Si W présent enira^ Wolie snns les Tenx de mon honorable CMifr^re de Tart-e^-^irvine, il pomrra se conTainere que bien d'anui» atant k<hks Met un anx fe imen ts vivants; mais, quant à ks avw Aigmintrfi péfempivirement on démontrés simplement« celte i^Mre a âê réservée à X. Pastenr, en ce qui concerne dn moins les ferments pkvsiolopqnes. Qnanl itux ferments patbolo^v|nes. je crois avoir, en groupant mieux peutêtre qn on ne Tavail £ùt !es motifs qne nons avons d'y croire, rendn lenr existence p!n> probable ; mais nons sommes obligé de convenir qne« ponr nn frind nombre de maladies, cette existence reste encore à IVtat de probabilité, état qui, au point où nons lavons établi, équivaut, du reste, ponr nous, à pen près k la certitude expérimentale.
Si Ton en crovait le D^ Hallier, cette certitude existerait déjà pour le choléra, comme ponr la scarlatine (voir ce moi) et pour beaucoup d'autres maladies ; mais, malgré la démonstration p^ rtmpioire du bf Peujade, le ferment du choléra serait une mocédiuée, au lieu d*étre un infusoire. Nous n'avons pu prendre nue connaissance complète des recherches de H. Hallier qni n'ont pas été, que nous sachions, traduites en français ; d'après ce que nous en dit le Dr Kirschlegcr dans la Gazette médicale de Stroi^oury (octobre 1869), ces recherches sont fort importantes (1), et comprennent des détails nombreux, indiqués par les titres des chapitres suivants :
I. — Observations sur les matières végétales trouvées dans les déjections alvines chez les cholériques (a : Recherch. surUf déject, oryzi formes dans lépid. de Berlin^ 1866; b. Rech, suritt mat. vomies par les chol. épidém. d'Elberfeld, 1867).
(1) Dan choléra-contagium ; botanische i/u5r«ac^tin^«n, ^rzlen und Nilnn* forchen mit^etheilt; von D' E. Hallier, professor In lena. Mit einer KapfertifiH; Leipzig 1867, bei EngelmaDO. — Un toI. in-8 de 40 pages, prix 2 fr. 70.
II. — > Essais de callure des déjeclions et des matières vomies;
VII. — Essais d'alimentation
VIII. — La mucédinée cholérique est-elle identique avec le contagium du choléra?
On voit, d'après ces titres d'aulaot de chapitres, quelle est la multiplicité et, en apparence au moins, la précision des recherches du Dr Hallier, sur celte mucédinée, déjà observée, ainsi que nous l'avons dit, en Angleterre, dès 1849, par Swayne, Britton et Budd, et plus tard aussi par le Dr Thomé (Virchow*s Archiv. 38, xiv, tab. vu, mais contestée ou plutôt niée par M. Cb. Robin.
u, En 1867, dit l'honorable collaborateur de la Gaz. méd, de Strasbourg f M. Rallier avait l'honneur d'annoncer à la Société ^ des sciences naturelles de Berlin que les boules gélatineuses des déjeclions oryziformes sont des colonies de micrococcus du fruit d'une mtilaginée. » On a déjà vu que le môme observateur admet un micrococcus de la scarlatine.
Malgré les recherches, en apparence si complètes et si précises, de M. Rallier, et dont nous regrettons de n'avoir pu prendre une connaissance plus approfondie, l'existence du micrococcus cholérique est loin d'ôtre généralement admise, et nous ne pouvons nous-môme la considérer comme démontrée. Si môme on pouvait, en pareille matière, raisonner par analogie, nous serions beaucoup plus disposé à attribuer le choléra à des parasites animaux qu'à des parasites végétaux ; il nous semble que la marche de ces vastes épidémies qui s'abattent soudainement sur d'immenses surfaces, donnent beaucoup plutôt l'idée de ces essaims d'insectes, mouches, sauterelles ou autres, qui, dans leurs funestes migrations, envahissent à la fois les campagnes et les cités, et dont Paris et plusieurs Vo^i^WV^?» ^^ \^
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France et d'autres pays noms ont offert un exemple frappant au flébut du printemps dernier. Si ces mouches noires dont le sol de Paris était jonché au mois de mars 1872, a?aieni été microseo* piques au lieu d'être volumineuses comme de longues mouckes communes et si elles avaient été aussi pernicieuses qu'elles étaient innocentes, nous aurions assisté à la plus terrible des épidémies, et qui aurait eu la marche des grandes épidé* mies de choléra, de peste ou de variole. Les développements végétaux n'ont guère cette soudaineté et cette généralité d'ex" tension, et l'on pourrait presque dire de progression.
Quoi qu'il en soit, micropbytc ou microzoaire, la nécessité de la présence d'un parasite pour expliquer le choléra et plusieurs autres maladies fait aujourd'hui tellement de chemin, que le rédacteur de la même Gaz. mèd, de Strasbourg^ qui nous a bit connaître en substance les recherches du docteur Hallier, ajoite!
c Les nouvelles études sur les mucédinées, sur leur génén* tion alternante, si bien exposées dans le beau travail d'Antoine de Bary et dans les mémoires de Hallier et autres, deviennent obligatoires pour tous les médecins pensants, et la mycologio devient l'une des bases de l'étiologte pathologique (de même que la zoologie micrographique). Ces sciences ne sont plus des études préparatoires ou accessoires; mais elles seront désormais des doctrines fondamentales en médecine... >^ etc. Le docteor Kirschleger fait observer qu'il faudra beaucoup de temps povr faire pénétrer la doctrine des ferments dans l'esprit des chimistes; mais il est probable que ce temps sera notablement abrégé par les beaux travaux de M. Pasteur, et parla discussion récente qui a eu lieu au sein de l'Académie des sciences de Paris, et dans laquelle un des adversaires les plus décidés de5 ferments vivants, M. Frémy, a été obligé de reculer publiquement devant les expériences décisives proposées par M. Pastenr. Quant au client de M. Frémy, M. Liebig, il ne s'est pas rendu d'aussi bonne grâce, parce qu'il a l'entêtement et la vanité de sa race; mais sa doctrine du mouvement communiqué, qui n'i, du reste, jamais satisfait aucun esprit sérieux, et qui n'a jamais été digne de son talent, celte doctrine n'en a pas moins élé mise à néant par M. Pasteur, à qui M. Dumas vient, il y aqnel- |î
es joursy d'apporter un nouvel appui. Nous avons établi « 1^
At>PL!CATiONS ÎHÈRA^BtJTIQUES DE L*ACIDE l»HÉJSlQtJE. it
fait assez clairement dans noire introduction pour n'avoir ptft à y revenir ici. Nous avons dit, en parlant du charbon, que tous les traînards et tous les pillards de l'armée du progrès réclameraient bientôt, à Texemple des Lemaire, des Sanson et autres, la priorité des applications médicales de l'acide phénique ; il en sera absolument de môme de la doctrine parasitaire : non-seti* lement tout le monde y croira, mais tous les intrigants Tattront inventée, et M. Fiasse sera tenu pour un plagiaire. Puisqu'on ne peut étoufifer la race des pirates scientifiques, il faut bien vivre avec elle, et môme la guérir, au besoin, du choléra, puis* qu'on ne peut la guérir de ses mauvais instincts. C'est de quoi nous allons nous occuper dans un instant.
Lors de la première édition de cet ouvrage, nous en étions encore aux probabilités sur l'efficacité de l'acide phénique dans le traitement et la prophylaxie du choléra. Depuis sept ans, la situation est bien changée : des faits nombreux ont donné aut probabilités que nous établissions alors une importance que personne ne saurait contester, et tout nous permet d'espérer que, si TEurope est destinée à subir une nouvelle invasion da fléau indien, elle sera suffisamment armée pour atténuer singulièrement les atteintes du fléau, sinon pour les neutraliser ab* solument Notre confiance est d'autant plus grande que, depuis la publication de la première édition de ce traité, nous avons expérimenté un parasiticide nouveau, plus prompt dans son action sinon plus énergique que l'acide phénique lui-même^ ei qui nous parait devoir combattre avec succès môme les cas de toléra les plus foudroyants. Et à propos de cas foudroyants, BOUS insisterons môme ici, d'une manière spéciale j sur um opinion qu'au premier abord on pourrait croire paradoxale et ^ue nous avons exprimée ailleurs, c'est que les maladies nous paraissent d'autant plus facilement curables qu'elles ont une marche plus rapide, pourvu cependant qu'on ait au moins le temps d'administrer un remède et de lui faire parcourir le cercle complet du système vasculaire. Si la doctrine parasitaire est fondée, on s'apercevra, avec un peu de réflexion, qu'il en doit ôtre ainsi. Gomment doivent agir des parasites, dans une maladie de longue durée, dans une maladie organique, par txemple, où il y a une modification, môme une lîMi&tQtm^S»<OL
■0 kit . -« 'Vie IKnOCL
»'♦-••*«<►• vr«« !^io '^ins^^rjr nt^jui^ t* ^t tna&e eellnh # rv* v> <M *>■ '>-»4 yv\''K\ t-« V.wth'^ *•» fOrUDt, •^tv^'V*', 4*« *A '^y s-^^v * r«, VI» i* ^'iTtmUûon resie ^ V* vt ^«^ *** «^^y**. >^v* **t^<r 4«fi» AD milieu of %'tp^^*! <^v* ^*^'*«f^l, 'J.9<^;>ir;<rftt; celle circalalioi itntf/l*fHU! p\*ê% ItfiUi «rnvyf«; et f;iiis diffieile, quand le » ltf*tVf'iHA ntiUtHf »U W% *\h% exftidatioDS, des sécrél hifiiin\)nhn httnif.\\t»% dont il w fait comme un ren Hfff If t\H». fmor fwlrf! |i^n4lr<;r jaikqa'& lui un agentparas ImmI IfMtfMi'f Cl* r<!rM|mrl; c>pit ce qu'il est facile devc MU iliiiH l'fl pomme* df! cli/)iic\ dans les noix de galli iiMi' riMili* d'Mtilt'fii tirodiir.lions morbides tout aussi in t«t \\t\\\y roli*i*rviiiWHi dfiRquelICH II n'est besoin ni de di> m1i«n)<ii*np(V Or, dAnn ces cas, on conçoit combiei Ant« ||rAtidii ton oUkiscIos que doit rencontrer le pa' fnl)t^dn{1 lUnn la circulation pour aller frapper le i qnVn K(« ri'pn^Kente Ias difticultés qu'il y aurail à ail «xxnip^an million d^ sa |;[alle, on injectant un liquide vst't^anx dn vbAnc! Kl puis, quand le cynips. quan< ^ito^M alteinl, il reî«tc la production que sa présenciqw^oqM'il nVi*i pa?* toujours facile, tant s'en faui. dr para1lrN\ oi qin no doii pa? toujours, ni même sou* aitsi^wAc par K^^ wAmw moyens que la cause rroau CO>j traira, qna\i>d l«5 panwiies circ4ilen; encore dan- i >'^^«*«hît^, <jwat>ô. ihi «^n; epc-orr mftlés ai: san^ Oo î lhjYï*i!px ^r. worveweni. ItS sohuion< iiara>'.;îriiiKr v:i*,^>M r^v^v^»* ft^?^iiA; or>Uc< son: icw-i^'iCs sc-ir.r. î,^'^ •tM?^!^**, i^« !•»> iQîertionf «oii««c.nlanées> :ei:-
'•■^^**'*«'' ,N \.^ ^f«Tti^oi OU, S î^^ d6soTi:rft> f ji'.ji X > - SX . vw t* .' ^ ^ f» . *%*< i^^i ■■ •■ "T^ifi «'«lia b ! e> a-._ » fiTî": : T
X * . *.■*>■* >«»•'* >^*^*. 4 vi>4%iii»i : s.rr.'-f^'î • z'.- - :iuj-
3 comparaison, comme lacrobate qai traverse sur la corde e les précipices du Niagara : que Tinepte audacieux penche 'épaisseur d'un cheveu plus qu'il ne doit, à gauche ou à te, il se précipite dans l'éternité; mais que le plus mince ncier lui permette de rétablir son équilibre, et il arrivera ^rme de sa course, sans avoir, en apparence, couru aucun ger. La difficulté est donc de lui faire parvenir le faible )urs du balancier, et dans les maladies cela sera d'autant s facile que les parasites seront plus libres au sein de Torlisme, c'est-à-dire, en d'autres termes, qu'ils nageront dans fluides organiques; or, ce n'est évidemment qu'en nageant grand nombre dans ces fluides, et principalement, sinon lusivement, dans le sang, qu'ils peuvent produire des effets ides, en quelque sorte foudroyants, parfois. Il n'y a donc i de paradoxal à prétendre que plus une maladie est rapide s sa marche, plus elle doit être facile à guérir. Mais il y a ore une autre raison pour qu'il en soit ainsi.
est probable que les microphytes oiFles microzoaires qui se eloppentpromptement en très-grand nombre ontu^e vie dont urée est en rapport ayec la rapidité de leur développement. Il oit môme être ainsi sous peine de périr eux-mêmes par suite leur propre action: en effet, les parasites, les êtres ani- >en général, qui se développent dans certaines conditions, peuvent évidemment pas vivre dans des conditions coures : quand un chien meurt, les puces quittent son cada-
et vont chercher un autre hôte ; mais les vers intestinaux les autres parasites qu'il pouvait nourrir meurent avec lui. tuant l'animal qui les nourrit, les parasites se tueraient c eux-mêmes, si, pendant le temps qui s'écoule entre le dé-
de leur notion morbigène et le moment de la mort^ ils ralentie temps d'accomplir leur évolution organique natue, laquelle assure la perpétuité de l'espèce. Ce que la raison ique, les précieuses observations du professeur Baillet sont lies le confirmer. On a vu (article C/iar&on, nouvelles applicas de l'acide phonique, p. 388) que ce consciencieux et habile 3rvatcurn'a trouvé de bactériJies dans le saog des animaux rbonneux que dans les heures qui précèdent la mort, et après ortmême. Chez les animaux malades, mais qui ne succombent
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pas, et avant les derniers moments chez ceux qui suecombent, on ne trouve que des corpuscules, lesquels sont, on n'en peut guère douter, une des phases de la vie des bactéridies. D'où il est permis, ou plutôt d*où Ton est obligé de conclure qu'à l'état de bactéridie, où il détermine la mort, le parasite dn charbon a accompli l'évolution nécessaire pour assurer sa reproduction par la dispersion des déjections ou môme des débris cadavériques. Il résulte, en définitive, de cet enchaînement de faits, que, pour être curatives, il suffit que les médications parasiticides, dans les maladies foudroyantes (i), agissent pendant un temps parfois très-court ; qu'il n'est même pas indispensable qu'elles atteignent tous les parasites, car les forces organiques ont un ceitain degré de résistance qui leur permet de lutter contre les parasites quand ceux-ci ne sont pas trop nombreux. Que la médication en diminue seulement le nombre dans une proportion notable, et la vie sera sauve.
Ces considérations doctrinales posées, voyons comment les faits les justifient. •
Lorsque^je conseillai, dans la première édition de ce travail, la médication phéniquée contre le choléra, j'étais guidé uaiquement par des déductions théoriques. Cependant quelques faits d'observation semblaient déjà prouver que c'était parmi les parasiticides qu'il fallait chercher une médication aniicholériquc efficace. J'ai publié in extenso, dans la première édition de mon livre, des lettres qui tendent à prouver Taction favorable de quelques substances dont les propriétés parasiticides ne sont pas douteuses, quoiqu'elles n'aient pas Téacrgifi de celle de Tacide phénique. Mais, depuis huit ans, la science a marché, et les lettres de mes honorables correspondants ^ amis ont perdu une partie de leur intérêt ; nous nous contenterons aujourd'hui d'en publier un résumé.
La première est de mon savant confrère et ami, M. le docteur Herran, qui était à l'époque consul général de l'Equateur et de
(1) II est sans doute inutile de dire que par foudroyantes, on ne saurait enteodre
des maladies qui tueut avec la rapidité de la fuudre : eu é^rd à la snardie oiA-
itaire des maladies graves les plus communes, ou peut appeler (oudroyaotfs des
maladies qui tuent en quelques heures, en une heure même, ce qui se Toit trop
Hfeat daus le choléra.
Honduras, et qui a passé une partie de sa vie dans des localités où régnent les plus terribles épidémies. Au point do vue curatif et prophylactique médical, Ja note de mon honorable ami ne fait guère qu'exprimer sa confiance dans le chlorure de sodium et de calcium ; sa confiance parait en effet justifiée, par ce qu'il a observé dans l'état de San Salvador, quoique ce moyen ait été expérimenté dans bien d'autres localités sans beaucoup de succès ; mais ce qu'il y a surtout d'intéressant dans la note de M. le docteur Herran, ce sont les remarques sur les lazarets ; l'hygiène administrative internationale aura à en faire son profit, car les mesures que M. Herran propose paraissent on ne peut plus rationnelles :
c Les miasmes qui causent les épidémies, ditr-il, peuvent
aussi être transportés par des navires, renfermés dans des cales généralement hermétiquement fermées. Il est évident, en effet, que, lorsqu'on opère le chargement d'un bâtiment dans un pays où règne l'épidémie, les balles et les caisses de marchandises qu'on met à bord, ainsi que les vides du navire, contiennent une certaine quantité d'air vicié ; une fois le chargement terminé, ou calfeutre les écoutilles jusqu'à ce que le navire soit parvenu à destination.
» Celui-ci aussitôt arrivé à son port d'armement, les autorités demandent la patente de santé; si le capitaine n'en a pas, on l'amène au lazaret; là, on procède à l'ouverture des écoutilles, et quelquefois môme on exige le débarquement des marchandises pour procéder à l'assainissement du navire, soit par le moyen de fumigations, soit par le lavage avec de l'eau chlorurée, etc.; une fois ces opérations terminées, on se croit en sûreté.
» Eh bien, tel n'est pas mon avis, et voici pourquoi : lorsqu'on ouvre Técoutille, l'air vicié de la cale se dégage immédiatement au dehors; et, si le vent porte sur la ville, le germe de l'épidémie s'y développe avant que le navire ait jeté son ancre dans le port, et la population se trouve toute surprise de se voir atteinte d'une maladie épidémique avant qu'aucun habitant ait communiqué avec l'équipage (1).
/]) Tel a été le mode de propagation de la fièvre jaune qui s'est montrée l'année dernière & Saint-Nazaire.
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» Si ma manière de voir est exacte, et je le croîs jusqu'à preuve da contraire» les lazarets sont fort inutiles. On m'objectera sans doute que» s'il en est ainsi, on se verra dans l'obligaUon de cesser toute communication avec les contrées infectées. Si cette question m'était posée, je répondrais négativemont, attendu que j*ai la conviction qu'il existe des préservalifs» et nu^me des antidotes pour se préserver et combattre toutes les maladies; ce qu il importe, c'est de les connaître et de sVn servir à propos.
» Pour se préserver de l'importation du choléra et de la fièvre jaune par navires, il serait urgent d'exiger de cbaqne eapitaine se trouvant dans les ports où règne l'une ou l'autre de ors épidémies. d*avoir, une fois le déchargement opéré et avant de prendre son chargement de retour, à saupoudrer le fond de la cale avec du chlorure de chaux en poudre, ainsi qite dVn Jeter quelques poignées çà et là au fur et à mesure qu'on procéderait à l'arrivage des balles et caisses de marchandises; on aurait également soin d'en répandre quelques poignées audessus du chargement, au moment de fermer les écoutilles. De cette manière, l'action du chlore neutraliserait pendant le voyngo Taction délétère des miasmes, de telle sorte que leur principe venimeux n'aurait plus d'intensité à l'arrivée du bâtiment en Europe.
^ J'ni la plus grande confiance dans l'efficacité du chlore dans ces circonstances ; j'en ai fait l'expériencjs avec succès dans plusieurs circonstances mémorables. >
Ces dernières précautions qu'indique notre savant ami produiront incontestablement d'excellents résultats, dans le cas de maladies contagieuses transportables par les marchandises; mais, sans nior absolument l'action favorable du chlore, nous pensons que le but sera beaucoup mieux atteint par l'emploi de l'acide phéniquo d'après le procédé indiqué par M. Herran; d'ailleurs, rien n'empêche d'employer concurremment les deux désinfectants, ou, pour mieux dire, les deux parasiticides et aussi un nouveau parasilicide qui, d'après de récentes expériences que j'ai faites, parait être très-puissant, et qui a seulement l'inconvénient d'être d'une odeur fort désagréable : c'est l'acide phénique bi-chloré.
Quant à ce que dit notre honorable ami de l'inutilité des lazarets, quoique nous n'attachions pas à ces établissements l'importance que leur attribuent leurs plus ardents défenseurs, il faut cependant reconnaître que les reproches que leur adresse H. Herran ne sont fondés que relativement aux maladies dont le ferment du parasite morbigène est transporlablc par les vents ; pour ceux qui ne se propagent que par le contact direct, comme ceux de la gale et de la syphilis, les mesures employées dans les lazarets permettraient évidemment d'alteindre le but pour lequel ils sont créés. Mais il faut ajouter que ce sont les ferments volatils qui causent toutes les grandes épidémies, et que les remarques du docteur Herran sont applicables à presque tous les fléaux épidémiques qui menacent la santé publique. Hais il y aurait bien d'autres choses à dire sur la transmission de ces fléaux, car leur transport par navires n'est plus, de noire temps» que la voie à beaucoup près la moins importante ; l'examen des questions que soulève ce transport nous entraînerait trop loin de notre sujet.
La seconde lettre est due à un ami, étranger aux études médicales, mais dont Tesprit profondément observateur donne tin grands poids à son lémoigaage \ elle est de M. John Van den Broek» un des grands celons hollandais de Java. A la nouvelle que le choléra avait fait, en 1864, une invasion violente dans Ciette lie dont le climat se rapproche tant de celui de l'Inde, je priai cet excellent ami de vouloir bien étudier l'action des médications employées dans le pays et d'essayer comparativement l'acide phénique; malheureusement, ma lettre arriva <|uand déjà l'épidémie s'était éteinte, et mon bienveillant correspondant ne put que me donner, en consultant ses souvenirs et ceux de quelques amis, médecins et autres, une appréciation sommaire des résultats obtenus de quelques médications:
c A défaut de ces renseignements précis, m'écrivait mon
^mi^ je puis cependant vous dire que, de tous les remèdes employés, ceux externes ont donné les meilleurs résultats.
> Les différentes prescriptions au laudanum, à la glace, etc.. Kl 'ont amené que rarement des effets satisfaisants.
» Par les moyens externes j'eus moi-mftme Vocc^^X^w ^^
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coDsttter vn grand nombre de cms de gnërison, snrtoiil qm' ees moyens forent appliqués k la première manifesutioi da symptômes de la maladie.
■ Des frictions violentes d'alcool camphré sur l'épi^ le dos, les reins et l'eitrémité des membres ranenèreil assez promptcment la chaleur et provoquèrent en général ne circnlation assez forte ponr empêcher renvahissemeot ^i germe de la maladie. Qaand cet effet n'était pas obtenu, ^^ cool camphré fat remplacé par nne infusion de petits pineDi^ appelés pim«fi<« enragés, snr de l'alcool» et, en dernier lieii quand ce moyen-là était aussi insuffisant, on fit avaler anpttitfl un quart ou demi-verre d'alcool camphré. Ce remède, vnpfl héroïque, a été le plus souvent couronné d'un heureux sntf^
» Le nombre de malades guéris par ce traitement est eti' sidérable; et un fait remarquable à cet ég^rd est àdter:k chef d'un atelier de construction contenant environ SOonTiieni et se trouvant entouré de marais au beau milieu du foyer ^ l'épidémie, ayant appris les heureux effets de ce moyen curtliL l'appliqua à ses ouvriers qui, presque tous, furent atteioUttl il n'en perdit pas un seul.
» Je puis encore mentionner un fait digne de remarqiei
non pour la guérison, mais pour les recherches de la propaf*^ tion du germe de la maladie. Les premiers cas de la m\i^''^ se sont manifestés à l'extrémité ouest de l'Ile, dans les pr^ miers jours de la mousson d'Est ; et c'est contre cette moïSSOD; qui n'a cessé de souffler avec sa persistance habitaelle, qo^^ maladie a remonté vers l'est, jnsqu'à l'extrémité de l'Ile. >
Aussi bien sur ce dernier fait que sur l'action du pimenteo* ragé et de l'alcool camphré, il y aurait qaelques remarquer importantes à présenter ; elles seront implicitement conteao^^ dans celles que nous formulerons en faveur de la médication parasiticide ; nous nons bornerons donc, pour le moment.^ faire observer que les moyens qui paraissent avoir donné d^ bons résultats à Java, comme ceux qui en avaient donné de pareils au Centre-Amérique, appartiennent à la catégorie des parasiticides.
La troisième lettre me fut également écrite de Java ; Van* teur, un professeur distingué de chimie, M. Mousset^ élève de
M. Pasteur, avait observé la môme épidémie que M. Van den Broek, mais sur un autre point de l'île, el ses observaiîoos se rapprochent beaucoup de celles de ce dernier, quoique faites à une grande distance les unes des autres :
« Saqaarang, 10 Dovembre 1864. »
L'auteur distingue, à peu près avec tout le monde, trois degrés de gravité de la maladie, qui n'en sont assez souvent que des périodes : !<> « Perturbation des fonctions vitales par une cause quelconque ; 2o envahissement de l'organisme par des germes morbifères et leur développement; 3o effets de ces germes morbifères.
» .... Dans le deuxième cas, il faut expulser et luer. On expulse par les purgatifs, on expulse et on tue par tout ce qui contrarie la fermentation. L'acide sulfureux libre ou combiné, l'acide phénique, la créosote, les sels mercuriels, l'aloès, le camphre, etc. (il suffit d'indiquer). »
c Le troisième cas est toujours très-grave. Dans le choléra, la circulation s'arrête. Il faut, par tous les moyens, la rétablir. Les excitants par endosmose 5onf les seuls efficaces Il
s'agit de faire entrer, dans l'économie du sang, un stimulant, et cela rapidement. Frictionner fortement avec un corps ad hoc. Le piment enragé a aussi produit de bons résultats. Je crois qu*il agit aussi comme anti- fer ment, »
L'acide phénique mentionné dans la réponse démon savant correspondant prouve que, dans ma lettre qui a provoqué C3tie réponse comme dans celle que j'avais déjà écrite à mon ami Van den Broek, je fondais des espérances sur l'acide phénique et que je me préoccupais de le faire expérimenter. M. Lemaire, dans la seconde édition de son livre^ qui suivit la première du présent ouvrage, ne pouvait manquer de marcher sur mes traces, tout en faisant semblant de ne faire, en proposant l'acide phénique, que continuer la médication qu'il avait préconisée antérieurement; mais la vérité est qu'il n'est pas dit un mot de l'application de l'acide phénique au traitement du choléra, dans la première édition du livre de M. Lemaire; il a fallu que ma publication lui ouvrit les yeux pour qu'il commençât à voir clair. C'est là^ il est vrai, une question depuis longtemps
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entendue, tossi n'en parlé-je ici que pour rafraîchir laié' moire du lecteur.
M. Lemaire a donc conseillé» dans la deuxième èdUmàm livre, l'acide phénique contre le choléra, et il a méme,di4 été chargé par un sous-direcieur de la compagnie parinene d'éclairage et de chauffage par le gaz, de rédiger en 1863 ik instruction destinée à guider le maire et les médecins de foi' Ion dans l'emploi de cet acide. De cette insiruclion dovsk reproduirons que les deux premières lignes; elles soffiroDtpov montrer avec quel art et quelle haute raison M. Lemaire 01 allier la philosophie à la médecine : 1» :
« En toute chose les moyens préventifs sont les plus efr |içcaces.
> C'est pour cette raison que je me propose, etc... ^îo^^ f ;4 reste est en parfait rapport avec cette philosophie piltoresqtt où le prudhommisme s'allie si agréablement au tganart}^*' 11 serait d'autant plus inutile de le rapporter, que la miQ'^ d'employer l'acide phénique conseillée par M. Lemaire, qui 11'^ tait pas bonne en 1865, l'est encore moins aujourd'hui; gr^ k nos e£fori8, la pratique a fait quelques progrès depuis sep^ ans.
M. Lemaire n'était du reste pas le seu^^ en 1865, à avoir pr<^ fité de mes travaux, ce qui n'aurait pas éié un mal, tout ^u contraire, si ceux qui marchaient dans notre voie avaient rendu justice à celui qui l'avait ouverte. C'est M. Lemaire lai' même qui rapporte, dans sa seconde édition, l'extrait d'une lel' tre du Salut public de Lyon du 29 septembre 1865, et qai prouve qu'un chimiste, M. Dien, avait fait expérimenter par plusieurs médecins italiens, dans la province de la Capitanata, un procédé d'application de l'acide phénique c qui est à peu près, dit M. Lemaire, la reproduction des différents modes d'emploi de l'acide phénique dont j'ai parlé (1). » Malgré les bons résul-
(1) Voici le procédé conseillé par M. Dien :
Prenez : Acide phénique cristallisé : 10 grammes;
Faites liquéfier en plongeant le flacon dans l'eau chaude et versez-le dans :
Alcool de bonne qualité 15 gram.
Mélangez et ajoutez eau pure . . 20 gram.
Pour applications externes et aspirations sur un mouchoir, dans l'eau de toilette et en évaporalions à»^* '^* •ppartements.
: APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES DE L'ACIDE PHÉNIQUE. Hb
préventifs que, d'après M. Dien, auraient obtenu divers ecins de la Capitanata, nous croyons que le procédé qu'ine l'honorable chimiste n'est pas celui qu'il convient d'adopmais il n'en prouve pas moins que, dès 1865, notre initiative . eu des imitateurs et que l'acide phénique faisait son che-
Le procédé proposé par M. Dien, de môme que ceux que emaire avait signalés dans son instruction, avait d'ailleurs ut purement préventif, puis l'époque de cette instruction et de ma première éJi-
diverses observations ont été faites qui tendent à démoni'action préventive de l'acide phénique. J'en citerai quel- -unes.
t 1866, pendant la terrible épidémie cholérique qui sévisà Amiens, un honorable fabricant de celte ville me fit ander des conseils sur le,régime à suivre dans son usine. i\ rédigeai une instruction conforme aux règles qui seront "alliées à la fin de cet article; au commencement de 1868, 3 la satisfaction de recevoir la lettre suivante :
« Amiens, 21 jin? ier 1868.
> Monsieur,
Je viens, quoique un peu tard, vous remercier des bons seils que vous avez bien voulu me donner sur la marche à Te pendant l'épidémie qui a si cruellement éprouvé la ville nîcnsen 1866.
Quoique mon usine soit située dans le quartier où lama* 3 a exercé ses plus grands ravages, je n'ai perdu qu'un de ouvriers sur 150 que j'avais alors, et encore, c'est avant j'aie commencé à faire usage de l'acide phénique. Voici comment mon usine a été tenue pendant cette terj épidémie : tous les ateliers ont été appropriés avec.les plus ds soins et l'air renouvelé le plus fréquemment possible; . les cabinets d'aisances il a été établi un jet d'eau continu loyen de tuyaux adaptés à la pompe de la machine à va- ; on a fait des arrosages avec de l'eau phéniquée dans les 3rs, dans la cour et sur le boulevard en face de l'usine; arrosages étaient répétés deux ou trois fois par jour ; on
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▼erstil aussi fréquemment de cette ean pbéniqnée du» )o lieux d'aisances. Dans les bâtiments d'habitation, od i M danschaqne pi^e un pot d'eau contenant une quanlité d'idli pbéaique, qu'on laissait évaporer pendant quelques jeuiii qu'on renouvelait ensuite.
> Lfa grande cour de mon usine était aussi arrosée dettffi en temps, dans les jours les plus chauds, au moyen d'nn tija de pompe à incendie, adapté également à ta pompe de U inchine à vapeur.
» Beaucoup de fabriques situées dans le même quartier il été tellement éprouvées, que plusieurs ont dû cesser de trnii' 1er pendant quelque temps. Mais^ quoique la mienne ne soityi mieax placée, j'ai été assez heureux pour être à pen prèseii' plétement épargné par le fléau, ce que j'attribue 'en gro'' partie aux grands soins de propreté qui ont été pris et à f^ ploi de l'acide phénique suivant vos instructions.
» En terminant, je vous prie, monsieur, de reeeroif^ rcmerclments et ceux de mes ouvriers.
» W. Fox. »
En novembre 1869, M. le docteur Quesneville, qui a ^""^ conlribué et qui contribue encore tous les jours parsapo^ cité toute scientifique à la propagation de Facide pbéai([tfil publiait dans le no de novembre 1869 de son très-întéressii(1 journal^ le Moniteur scientifique, une lettre dont nous extratoi^ ce qui suit :
« ViUe-Menier (Nicaragua, 3 décembre 1869.)
> Mon cher Docteur,
> Dans les premiers jours de 1867, le choléra se mitàsé^»^ violemment dans ce pays, et ne disparut qu'après avoirdéciin^' pendant quinze mois, tous lespueblos, les uns après les antres
> J'écrivis à M. Menier qui, toujours plein de sollicltnà^ pour nous, m'envoya d'Angleterre deux pièces entières (60 bouteilles!) d'acide phénique liquide, avec lequel je fis arrose tous les jours les corridors et l'intérieur de nos maisons, dar
oportioQ d'un verre d'acide dans un arrosoir de jardin d'eau, et nous eûmes le bonheur de n'avoir pas un seul • déplorer parmi ma population, qui n'est jamais moindre 3ÎS cents individus, quand Nandalooe, village indien aune -lieue du Yalle-Menier, enterrait tous les jours plusieurs ssiens.
e ne sais pas si je dois attribuer ce résultat à l'acide phé- 3 que vous vantez tant; mais ce dont je suis sûr, c'est que ntinuation de mon arrosage coïncide avec la disparitioa lèvres intermittentes, cet horrible fléau qui nous frappait re ou cinq fois par an, et que les puces^ les chiques» les shes,etc., toute celte vermine féconde^ qui pullule à i'inious notre beau soleil^ a disparu complètement chez nous* On s'habitue si promptement à l'odeur de cet acide, qu'elle par être agréable ; c'est du moins la sensation que nous mvons tous ici. > (Moniteur scientifiq., nov. 1869.) Q septembre 1870, un membre de la section d'astronomie de adémie des sciences, M.Faye, avait cru devoir apporter son oignage en faveur des miasmes vivantif comme cause proirice des épidémies et notamment de la variole et du cho-' . (Voir Compt. rend, des séan. de l'Ac. des se, t. LXXI, 15, 1870.) C'est à propos de cette note que le fameux doc- Pigeon (le même qui nie la contagion du typhus) crut dr informer le monde que Tacide phénique, loin de préve^ )u de guérir la variole, le choléra, etc., en favorisait, tu raire, le développement et en augmentait la gravité. ipt. rend, de l'Ac. des se, 5 juin 1871.) M. Grimaud (de i) — à qui j'avais remis mon travail sur l'acide phénique, janvier 1865 — crut devoir prendre la défense de cet e dont il avait déjà loué les bons efiPets dans une note à idémie (voir ci-dessus article Variole).
ms une nouvelle note à l'Académie (séance du 10 juillet) titulée : Faits démonstratifs de refficaciic de r acide phénique, it ce qui suit :
Quant au choléra en particulier, une observation impore reste à faire. La science commence là où les documents de la certitude. Quelle place peut-on assigner dans l'édi. scientifique à de simples affirmations sans preuve^..... Se^
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Ion son auteor (de la note en question) les cas de choléra qui se développent dans un milieu phéniqné seraient généralemcDl plus graves et plus fréquemmeni mortels.
> Voici des faits contraires que les Comptes rendus doivent opposer. 11 y en a par milliers; nous extrayons les suivants d'une note de M. Calvert, présentée par M Chevreul dans la séance du 10 août 1870 :
» Le docteur David Davis, de Bristol, a le premier systématisé l'emploi de l'acide phénique. En 1867, à Bristol, le cbi£fre de la mortalité était de 36 à 40 personnes sur 1,000; après l'emploi de lacide phénique, il n'a plus été que de 18 à 20, la moitié. Un succès semblable a été obtenu par le même moyen à Glascow, à Liverpool, à Manchester. En 1868, àTerling (comté de Susscx) avant l'application de Tacide phénique» sur 900 habitants, 300 avaient été attaqués du typhus; pendant trois semaiues que dura l'application de l'acide phénique, deux personnes seulement furent attaquées sans suite fatale, après quoi il n'y en eut plus d'autres.
• C'est d'après ces résultats que le gouverneur a prescrit l'usage de l'acide phénique. soit à bord des navires de commerce, soit dans l'armée, dans les prisons d'Ëlat ou les hôpitaux. >
Quelques remarques sur cette note sont indispensables; miisi avant de les présenter, nous devons d'abord reproduire celles dont M. le secrétaire perpétuel Dumas fit suivre la note de M. Grimaud, en la présentant à TAcadémie :
c L'usage de l'acide phénique comme désinfectant, dit M. Dumas, a été pratiqué à Paris dès 1865. Il est devenu réglementaire pour le service des pompes funèbres en 1866. iJtssistance publique en fait également usage.
» 11 nous sera permis d'aflirmer que les premières cxpérieD' ces pour la désinfection en grand des matières cholériques ont été faites à Marseille, cl que ces exp(^ricnces, communiquées à l'Académie, ont provoqué la première noie émanée du Conseil de salubrité de la ville de Paris et distribuée à toutes les mairies : « Vos idées sur l'efficacité de l'acide phénique^ me dit le jour même un membre de ce conseil, viennent d'être adoptées. Nous avons rédigé une note à ce sujet pour les mairies. >
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Toutes ces remarques, — (moins celles du docteur Pigeon!) — celles du docteur Grimaud (de Caux), celles de M. Calvert, celles de M. Dumas^celles du conseil de salubrité de la ville de Paris et celles de son membre anonvme sont très -satisfaisantes pour l'acide pbénique, mais elles le sont beaucoup moins pour la justice distributive. M. Dumas réclame en faveur de la ville de Marseille le mérite d'avoir fait les premières expériences sur la désinfection «en grand > des matièrescholériqaespar l'acide phénique. Quand j'écrivis à M. Calvert pour me plaindre trèscourloisemenl, et je crois pouvoir dire, amicalement, qu'il eût attribué à M. David Davis la priorité de l'emploi de Tacide phénique, M. Calvert me répondit que si je connaissais quelqu'un qui, avant M. Davis, eût employé « en grand » Tacide phénique, il s'empresserait de reconnaître son erreur. Cette réponse était unpcubien diplomatique pour un fabricantde produits chimiques. Je ne sache pas qu'aucun juge ait jamais attribué la priorité d'une idée ni môme la priorité de son application à celui qui l'applique « en grand • mais à celui qui a réellement eu l'idée et qui l'a appliquée le premier sur une échelle quelconque. Ce n'est pas à des hommes aussi instruits et aussi habiles que le savant chimiste de Manchester qu'il peut être utile de rappeler de semblables vérités. Or, mon mémoire où ces applications sont indiquées, après avoir été par moi pratiquées, a été remis à M. Flourens, en décembre d864; rhonorabl(3 secrétaire perpétuel l'a gardé l6 jours entre ses mair:s (voir ci-dessus p. 75) et l'a communiqué, le 2 janvier, à l'Académie. Ce sont là des dates authentiques. Si M. Calvert s'était contenté d'attribuer à M. David Divis le mérite d'avoir adopté et appliqué sur une grande échelle une bonne idée déjà appliquée par d'autres, nous croyons que l'honorable fabricant se serait mieux mis en règle avec la logique et avec la justice, qui, du reste, ne manquent jamais de marcher d'accord. 11 est certain que n'étant ni gouverneur ni maire de Bristol, de Manchester, de Liverpool, de Marseille, ni môme de PariSj, pas môme directeur de l'assistance publique, je n'ai pu appliquera aucune de ces villes ni à leurs hôpitaux les mesures hygiéniques qui iiécoulaicnt de mes observations et que
j'avais conseillées; mais j'avais appliqué ces mesures dans ma
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prati(|Oc; j'en avais fait connallre les résollats utiles, dintu mémoire à rinstitat, puis dans un livre, et je crois qie celi est sutlisant pour assurer mes droits de* priorité. Aussi, ei . lisant les remarques, très-importantes d'ailleurs, dont IBi- |j. misa fait suivre la communication de M. Grimaad (deCiuji avoQs-nous été étonné que le savant secrétaire perpétoelBUi pas répondu au membre du conseil de salubrité qui loi^' nonçaitque le conseil avait adopté « ses idées, » (lesi(iées<i< M. Dumas) : c Monsieur, les idées que le conseil desalnbritéi appliquées ne m'appartiennent pas, et je les ai adoptées moimôme, d'après les faits annoncés par le docteur Déclat; j'ûtt assez d'idées dans ma vie — qui n'est pas encore arrivée! sou dernier terme — pour que je ne désire pas me voir attribuer celles des autres. > il est bien de réclamer poarun€0^ seil municipal, de Marseille ou d'ailleurs, mais il n'est pas moitf bien, si môme il n'est mieux, de réclamer pour un simpit citoyen.
La ({uestion de justice réglée, revenons maintenant ï ^ question médicale.
Disons d'abord que les résultats annoncés par M. Calvertet ([ui auraient été obtenus à Bristol, à Glascow, à LiverpooU Manchester par celui que M. Calvert appelle le systéraatisatenr de l'emploi de l'acide phonique, ne sont pas exposés d'niit manière assez explicite pour qu'on puisse s'en faire unei<ié« parfaitement exacte. M. Calvert parle d'une mortalité de 36 ^ 40 pour 1,000, à Bristol, en 18G7. Pourquoi en 1867 ? est-ce que cette année a été une année exceptionnelle sous le rapport de la mortalité? dans ce cas, il fallait évit'^r de la prendre pouf type, car une exception peut cesser d'elle-môme ; il fallait toat au moins indiquer à (|uoi tenait l'exception; si elle était doe, par exemple, au choléra, puisque c'est à propos de choléra qu'on a rappelé la note de M. Calvert? Pois, qu'est-ce qtt'nnc mortalité df3 3G à 40 pour 1,000? il n'y a pas, pendant une année dans une ville ni ailleurs, une mortalité de tant à tant; il J* une mortalité précise de tant; carie chiffre des morts est rigoureusement déterminé, il n'est pas de 36 à 40; il est de 30, 37 ou de plus ou de moins. La proportion de 18 à 20 n'est pas plus scientifique que colle de 36 à 40 ; elle ne saurait donc être
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mieux acceptée. La note de M. Calvert exige donc, comme on le voit, des explications qui en donnent le sens exact, d'autant plus que trois grandes villes, qui se trouveraient dans cette effrayante condition de présenter normalement une mortalité de 36 à 40 pour mille, seraient une phénomène plus extraordinaire encore que lugubre. D'un autre côté, une telle mortalité pendant une année d'épidémie serait très- peu élevée, en sorte que, pour la faire descendre à 20 pour 1,000, qui est sensiblement la mortalité moyenne des principaux pays civilisés, il ne semble pas nécessaire de pouvoir disposer de moyens bien puissants. Les divers témoignages que nous avons invoqués en faveur de l'acide phénique ont donné des résultats bien autrement avantageux. En résumé, pourtant, et sauf les (ie^ttierata que laissent les faits signalés par M. Calvert, il ne parait pas moins résulter de l'ensemble de ceux que nous avons cités, que l'emploi de l'acide phénique comme prophylactique du choléra et d'après le mode d'emploi imparfait que les expérimentateurs ont adopté jusqu'à ce jour, a donné des résultats satisfaisants entre les mains de tous ceux qui l'ont essayé moins le docteur Pigeon qui, il est vrai, parait le condamner d'inspiration.
C'est une imagination très-riche que celle du docteur Pigeon! Si un grand nombre d'expérimentateurs ont mis en pratique nos idées sur la prophylaxie du choléra, nous ne sachons pas que personne les ait encore appliquées à la thérapeutique de cette maladie. Tout est donc encore à faire sous ce dernier rapport, sauf un petit nombre d'essais que nous avons tentés nous-méme dans notre clientèle, dont deux seulement portent aur de vrais cas de choléra et dont l'un était extrômenent grave ; tous les autres se rapportent à des cholérines; mais nous devons le dire avec une profonde conviction, quelque peu nombreux que soient ces essais, ils nous paraislent gros d'espérances; si nos prévisions ne nous trompent pas, It thérapeutique du choléra est appelée à subir la plus heureuse des révolutions. Seulement, nous ne croyons pas que l'a- . cide phénique en soit le seul agent; le nouveau parasiticidc auquel nous avons déjà fait allusion y jouera sans aucun doute ^ un grand rôle; il nous faudra donc attendre, pour que cette ^ l'évolution s'opère, d'avoir pu appliquer nous-môme la nouvelle
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niéihodc et le nouveau moyen parasiticide, à moins que l'idée ne vienne à quelqu'unde l'expérimenter avant que nous l'ayoDS fait connaître, ce qui est peu probable. Au reste^ cette idée vînt-elle à quelqu'un, j'ai pris des précautions, cette fois, pour m'assurcr le droit de priorité, en déposant, le 31 mai 1869, un pli cacheté à l'Académie des sciences. Et à ce propos, je dois dire que ce qui confirme surtout mes prévisions, c'est qu'elles sont déjà réalisées en partie. Quand j'imaginai l'application du nouveau parasiticide, j'avais principalement en vue la curation du choléra, et je fondais mes espérances sur des déductions théoriques qui me semblaient presque équivaloir à une démonstration expérimentale : si, en effet, me disais-jc, le choléra, ainsi que je l'ai dit dans celte soussection, est le résultat d'un développement abondant de parasites à évolutions rapides, comme doit Têlre toute évolution de parasites dans les maladies à marche foudroyante, il me paraît infiniment probable qu'en faisant pénétrer ins* tantanément dans le sang une quantité de substance pani' silicide suffisante pour détruire une grande partie des parasites, sinon tous, on pourra nuire à leur reproductioi rapide, on replacera l'organisme supérieur dans des conditions qui lui permettront de détruire, par ses propres forces, les microzoaires ou microphytes inférieurs que le médicament n'aura pu atteindre. Pour agir avec promptitude, il faut posséder un parasiticide puissant, et un mode d^administralioo qui le fasse pénétrer promplement dans le système circulaire, quelles que soient les conditions dans lesquelles se trouve l'économie. L'acide phénique et surtout mon nouveau médicament me paraissaient bons pour atteindre le premier bot; les injections sous-cutanées devaient inévitablement atteindra le second. Ainsi donc, quand j'entrepris le traitement de I* pustule maligne, du charbon, du sang de rate, de la cocotte c'était pour contrôler d'avance une doctrine thérapeutique bie» arrêtée, et conçue surtout en vue du choléra. Je me croyais d'ailleurs, si assuré des résultats que donnerait ce conlrôle,gfl<?F lors de mon excursion en Auvergne, j'annonçai par avance*» résultais dans le pli cacheté ({ue j'adressai à l'Académie, aifl« 1 que je le démontrerai le jour où je prierai l'Académie d'oavnr |^^
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insi, la curation du charbon, celles de la cocotte, du ovin, de la fièvre typhoïde n'ont point été l'effet du ha- 2s ont été la conséquence d'une théorie nellemenl forli, dans mon esprit, s'appliquait surtout au choléra, et r cela que j'ai Tcspoir, encore plus fondé aujourd'hui
huit ans, de combattre avec succès la terrible épidéicns essentiellement à faire ici cette déclaration, car il le qu'il est plus satisfaisant pour la science de possévérités démontrées à la fois par la théorie et par les 3 des vérités d'expérience pure, brutales en quelque
laissant qu'incertitude et confusion dans l'esprit; on toujours, quoi qu'on fasse, à trouver la raison des lussi, nous tiendrons-nous, le c^s échéant, à la dispo- 3 nos confrères ou des administrations des localités où t à sévir une épidémie cholérique, pour appliquer me notre méthode, jusqu'à ce que la lumière, dont ons parlé précédemment (voir l'article Typhus)^ soit ir tous les yeux. :Ce n'est pas notre faute, du reste, si )mmencement de l'année dernière, nous n'avons pas expérience qui aurait pu être décisive. Quand nous s que le choléra sévissait, avec une certaine intensité, 1, à Saint-Pétersbourg, nous fîmes demander, par un le nos amis, à M. le Minisire de l'instruction publique, non, s'il voudrait nous charger d'une mission pour dier l'épidémie ct^surlout traiter les malades. A cette nous venions d'éprouver des pertes sérieuses, de faire p de sacrifices pour étudier d'autres questions; M. le
nous fit répondre que sa caisse était absolument à l'il ne pouvait, par conséquent, accueillir immédiateire proposition, mais que, comme président des cinq 3s, il tâcherait de la leur faire accueillir, quand le iment serait de retour à Paris. Cependant, le désir d'alquer notre méihode était ardent ; et, après quelque itlente, nous primes la résolution de nous imposer un sacrifice et nous priâmes un ami commun d'écrire au
de l'Académie médicale de Saint-Pétersbourg pour lui r s'il consentirait à nous faciliter les moyens d'expé-
notre traitement sous son patronage ou sous celui
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d'un de ses collègues. Mais, pendant mes démarches, l'épidémie déjà à son déclin s'éteignit, et notre projet en resta là.
Aujourd'hui, nos devoirs professionnels et aussi l'éiat de notre santé ne nous permettraient peut-être pas de nous transporter si loin, et cependant nous avons l'ardent désirde mettre nous-môme, de nos propres mains, notre méthode à l'épreuve, car le passé ne nous permet malheureusement pas de dealer que, si nous contions l'expérimentation de notre idée à d'autres, on arrivera, ou bien à se Tapproprier à l'aide d'une modification inutile ou nuisible, ou bien à prouver que notre traitement n'offre rien de nouveau, ou qu'il est inefficace. Que ceux donc qui sont animés à la fois du sentiment de la justice eD de l'amour de l'humanité, entendent notre appel : dans la mesure de nos forces, nous mettrons i leur disposition tous les moments de liberté dont nous pourrons disposer, pour aller expérimenter, avec leur concours et sous leurs yeux, notre méthode, en cas d'épidémie cholénque. Cela dit, nous allons faire connaître en quelques lignes les résultats des essais que nous ayons tentés.
Ainsi que nous l'avons dit, ces essais portent tous, à l'exception de deux, sur des cas de cholérine, maladie que l'on parvient à guérir presque constamment par les moyens ordinaires; nous croyons donc inutile d'exposer en détails les faits que nous avons observés. Nous nous contenterons de dire, non* seulement que tous les cas que nous avons traités ont été guéris, mais que plusieurs de ces cas, môme parmi les plus graves, ont été arrêtés instantanément; cette circonstance remarquable place la nouvelle méthode à une grande distance des autres, quoique celles-ci, du moins les plus rationnelles d'entre elles, puissent aussi guérir la cholérine ; à cette rapidité, à cette puissance d'action, on devait prévoir que la méthode ne serait pas impuissante contre le choléra; et le cas suivant vint justifier nos prévisions.
Dans la nuit du 16 au 17 août 1871, à trois heures du matin, on vint me chercher en toute hâte pour un malade qu'on disait atteint d'une attaque de choléra. Je me rendis sur-le-champ auprès du patient, où je fis les constatations suivantes :
Lebra, rue Tailbout, 62^ est âgé de 37 ans, et d'une santé
APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES DE LWCIDE PHKNIQUE. H5
uellement délicate; il a eu des hdmoptysics, il y a un
ivait été pris de diarrhée, il y avait quatre jours, lorsque hier ir il s'y joignit d'abord de la courbature dans les jancbes, des crampes dans les jambes et dans les mains, qui, bienicquirent une grande intensité; il y eut un léger relâche- Ue dix heures à minuit; mais elles revinrent après cette e; il semblait au malade que les os de ses jambes étaient tés par la violence des contractions; les douleurs étaient ômes.
land j^arrivai auprès de lui, tous les muscles du corps ou l^ près étaient dans un état de contraction violente et doumse; le malade ne respirait pas sensiblement, les mouves de la poitrine étant impossibles; ses amis l'avaient porté au milieu de la cour pour lui donner de Tair; il était [noins sous la menace d'un étouffement. La peau était vio- , froide, couverte d'une sueur visqueuse; les yeux étaient ndément enfoncés dans leurs orbites; le malade a « une Tie dans le cerveau ; • pendant toute la nuit et une parla journée de la veille la diarrhée et les vomissements lé incessants; ils se sont un peu calmés depuis quelques s ; les urines sont supprimées depuis 24 heures. Toutes rsonnes qui sont autour du malade ont reconnu le cho-
uatre heures du matin, je pratique quatre injections sousées avec de l'eau phéniquée à 1 pour 100 associée au au médicament; chacune de ces injections est de 5 nés de liquide. Je prescris en outre mon sirop phéniqué L l'intérieur, dès que le malade pourra le prendre. Iques minutes après les injections, une amélioration ordinaire se manifeste et fait à chaque instant des pro- Vers dix heures, une réaction violente se déclare avec lies apparences typhoïques ; je pratique trois nouvelles ions, et, au bout de quelques heures, le calme se relaie soir, le malade éprouve un véritable bien-ôtre; il deî et prend un bouillon, qu'il supporte bien.
luit du 17 au 18 est très-bonne, sans diarrhée ni vomists. Quelques jours après, Lebra reprend ses lTa\aiiiT.»
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11 ne s'agit sans doute, dans ce cas, que d'un choléra spon* dique, — ((uoique l'on fût à une époque où l'épidémie régnait en Europe et semblait vouloir S3 déclarer à Paris, — noosne pensons pas que personne soit tenté de révoquer en donleli frappante efficacité du traitement; on n'ignore pas, CDeffet,qiie les choléras sporadiques graves ne sont pas beaucoup moins dangereux que le choléra épidémique, et qu'il n'est pas rare d'en voir qui amènent la mort en quelques heures. On a vacoD' mcot était morte la sœur de notre distingué correspondaDt, M'i* Gerher-Kcller, 25 ans après avoir été quasi miracolcuscment guérie par la créosote. BI. Lebra a donc été guéri parla médication nouvelle, cl guéri — on pourrait bien le dire ici, sans exagération — comme par enchantement.
Le second fait que nous avons observé, moins grave qoele précédent, mais encore assez grave cependant, se présenta quelques jours après chez M. Masson, avenue Bossuet, no 7, â§^ d'environ quarante-trois ans. Le 8 juillet 1871, il fut pris, à deux heures du matin, de diarrhée abondante, liquide, à détritus rhizi formes, et de vomissements incessants ; à six heures, il s'y joignit des crampes dans les jambes. On m'envoie chercher, et je puis voir le malade à neuf heures. Les phénomènes précédents duraient encore; je constate la nature des déjections, et^ en outre, la suppression des urines et un refroidissement général de la peau, .sans cyanose.
Je pratique deux injections sous -cutanées d'eau phéoiquéc à 1 p. 100 et je donne en boisson mon nouveau médicament et du sirop à l'acide phénique pur. Les symptômes cessent bientôt, et le malade se rétablit avec rapidité.
Je viens d'être appelé de nouveau il y a quelques jours (19 août 1872) auprès de ce malade pour une diarrhée médiocrement intense (quatre selles dans la journée), une assez forte céphalalgie qui a duré, sans interruption, toute la nuit, et des évanouissements qui se sont répétés trois fois, pendant que le malade mangeait un œuf; ces symptômes ont, ensuite, <5'^ suivis de quelques vomissements et d'une douleur le long ^"^ nerf sciatique gauche. — J'ai prescrit uniquement du sirops l'acide phénique, et aujourd'hui, 24 août, tout est rentré daus l'ordre. Mais j'ai appris que, depuis la première atteinte de
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l'année dernière, M. Masson avait conservé de la délicatesse d'estomac.
Deux cas de choléra sporadique ne forment pas sans doute un contingent bien décisif; mais ils n'en doivent pas moins laisser, ce nous semble, l'espoir que la nouvelle méthode tiendra contre le choléra épidémique tout ce que nos prévisions, fondées sur les plus légitimes analogies, nous ont permis d'annoncer. Nous le répétons encore, la méthode nouvelle nous paraît devoir apporter dans le traitement du choléra une véritable révolution. Il s'agit donc de formuler, dès à présent, les règles de cette méthode.
Avant de présenter cette formule, nous rappellerons d'abord dans quels termes nous la résumions, dans la première édition de ce travail; la comparaison de celle-ci avec la formule actuelle montrera les progrès accomplis depuis huit ans :
€ Afin d'empêcher, disions-nous, le développement des infusoires — parasites vaut mieux — du choléra, nous conseilions :
» De respirer des vapeurs de substances parasiticides, et tout particulièrement les vapeurs d'acide phénique, soit en arrosant les appartements d'eau phéniquée, soit en portant sur soi un sachet ou un mouchoir imprégné de cet acide, mais surtout en ouvrant nuit et jour dans les appartements un émanateur de M. Sax, dont les lames seront trempées dans un mélange de goudron et d'acide phénique brut (200 grammes d'acide pour t litre de goudron).
» De recevoir toules les déjections des malades dans des bassins contenant une substance phéniquée, ou un mélange de charbon et de sulfate de fer, comme l'indique M. Bonjean de Chambéry:
» Poussier de charbon de bois .... 1 kilog.
» Sulfate de fer (vitriol du commerce). . 500 gram.
» De se préserver de toute indigestion et de tout refroidissement;
» Dé s'entourer de soins médicaux pour la plus légère indisposition :
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• Fnfin, ai l'nn est pris au d«îpaTinni an monLOit ^cae alfct/{a<^, non* con*%<*illOQ3 d'avaler tont de 5«iitc uixefKliciéei jv>npft d*al^,oo! camphré. — Ce moyen Tiolent prodvH d'uni HUA vraie A^n.^aiioa de brulare dans restomae^ mai» îi stÎBile fa viuHié et peal ramener la chaleur.
' tn même temps, oa frictionnera le malade arec la lântare Aé ptmettt dît enragé, et on l'enTeloppera anssdldl après dus dfi h laine chande on dn sable pres4:[ne brûlant.
» Ce genre de traitement n'empêche en ancaoe ^çon Tnsige ifeft potions et boissons habilnelles, stimmiantes et opiacées, 000 plas <{\i(i celui des lavements de tonte natnre.
• 5oo» cons/^illons d'ajouter à tontes les potions ordinaires, fin pet] d'acide phéniqae, à la dose de I gramme d'acide crisi^itlifté poor ^Ty() grammf^s de liquide. >
ie terminais ces conseils en rappelant et affirmant de nonifiHU qnrr l'acide phéniqne, les phénates alcalins (on dn moins \ft% m^;langfïs alors réputés tels), les coaltars, le goudron soo( ian mr;illenrs moyens connus pour empêcher le déTeloppement dr!« parasites cholérigènes; j'aurais pu y ajouter probablemeol le» ftAptialtes (1)« les biiumcs, les huiles minérales, etc., et, certainement, le nouveau moyen que je me réserve de faire connaître ultérieurement.
Cet ensemble de préceptes dont M. Lemaire s'est... inspiré
(i) A propoi (rnaphnltrii ci do bitumes, toici one note que j'ai trouTée diDS in (ttilillcnlioii (Idiil )(• iM* nie rappelle pas sûrement le nom, le Moniteur sdeniify}!* (lu U' (}iWtnw\]\U\ jf vAui% :
• f,(t|)' MHIdicl, (lo la Trinilé (Antilles anglaises], a fait les obsenrations soitatilca. Il y N (jiK'lqufu NntK^ofi, lorsque le choléra fit dans Ttle de grands raTSgei.
• f«'llii N l)fiHii(-ou|i ioufr«M t, (lit-il, mais il y a eu des exceptions :
• hnii« 1(« (liMlricI 4l(* la Hri^o, où se trouve un lac bitumineux, il n'y a pas ^ liii «rul CRM (In ('lii)l(^rn, (|iioi(|ufl les paysans de la localité soient pauvres et du» lin Ir^aiiiniivnUcii condilions liy0i(^niques.
M DmiM In vlllo de Son Kcrnuiido, où le choléra a sévi, une grande quantité d'aïptinlh* avait i^lt^ ri^pniidiK* autour d'une maison; les habitants de cettemaison spuh n'ont pan ^\6 nitt iiit<i.
M I.OM rhiiiiibrcH lr(*H-mal ventilées de la prison de San Fernando sont dallées «Il nHptiiilln. («I 11 n'y n pas (mi un soûl malade dans la prison. »
l.n [)* Millrliol 80 diMiiando »i l'asphallo serait un préservatif du choléra. Ce
qu'on piMil lui n^pomlre et ce qu'il auiail dû savoir, c'est que les asphaltes e(tn«t
"•*- ondlogui^H nont dos dostructeurs de parasites, démontrés tels par Eirini d'Ef*
M dflpuls lui, par plusieurs observateurs; et il aurait pu ajouterians com*
rc Non autorité que, suivant touies probabilités, le choléra est causé par
>ppciurnt do parasites dans l'organisme.
(2me édition) — (on peut bien rester, une fois, parlementaire), — pour proposer une nouvelle thérapeutique du choléra, peut être ou plutôt doit être aujourd'hui modifié et quant aux médicaments à employer et quant aux procédés d'administration. Quant aux médicaments^ je fonde les plus grandes espérances, sur le nouveau parasilicide que je n'ai point fait connaître encore, et que je me propose de ne faire connaître que lorsque ses propriétés et la priorité de son application auront été constatées et reconnues authentiquement, soit par une commission ad /loc, soit par la pratique générale; une seule circonstance pourrait me faire dévier de cette ligne de conduite, ce serait l'invasion de notre pays par une épidémie chol^ique grave; je ferais sans doute, dans ce cas, passer les droits de l'humanité avant ceux d'auteur; mais il faut bien espérer qu'en cas d'épidémie, on finira par trouver une demi-douzaine de médecins assez amis du progrès et de l'humanité pour assister à des expériences qui ne sauraient être bien longues. Ce ne sera pas, en tous cas, ma faute, si on ne les trouve pas. A Theure où j'écris ces lignes, comme lorsque j'écrivais celles de la première édition relatives au choléra, une épidémie semble nous menacer; je ferai en sorte d'ôtre prêt; que mes confrères de bonne volonté le soient de leur côté.
Je conseillerai donc d'associer à l'acide phénique le nouveau parasiticide en boisson et en injections sous-cuianécs.
Je conseillerai aussi, j'ai à peine besoin de le dire, d'administrer ces médicaments, à la fois, parles voies gastriques et par la méthode sous-cutanée, comme je l'ai fait chez le malade de la rueTaitbout. Dans le choléra plus que dans toute autre maladie cette méthode est indiquée, et assez souvent même indispensable^ puisque le flux gastro-intestinal abondant qui caractérise cette maladie rend difficile et parfois complètement impossible — ce fait a été expérimentalement établi — l'absorption par la muqueuse digeslive.
Nous croyons que l'action puissante des injections, telles que nous proposons de les pratiquer, jointe à celle de l'acide phénique donné pur l'estomac, quand les vomissements ne seront pas trop fréquents, pourront dispenser de l'ingestion de la dose d'alcool camphré que j'avais conseillée dans la pre-
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mière é-ii-ioa d»? 'Hl o^vro^e. d'après les bons résultais que ce rs^OT-:::. ç-e^t-iîr* U2 p-îu iro^ violenU paraisssait avoir ensà
O'iint 131 îrL'lîons exe: '.JE les, et particulièrement à celles faites avec le pîmect ean^é, qai paraissent avoir produit a exceLenls effets i Ji^a, où l'épi J«5inie était très-grave, nous crojoas Tn'on doit les faire, daas le cas oii toute force de réaciion pamit presque aaéinlîe;on les suspendrait dès qae celle réaction cocimeucerait à s'opérer, car on sait que la période de réaciion est pirfois aussi dangereuse chez les cholériques, que la période alj^ide eMe-môme. La rapidité de la guéri-
là 3
"m son empé:hc du rosle celle période de réaction, qui est sans |içj doute le résultai des efforts de l'organisme pour l'éliminalioB l^; de produits transformés qui ne sont plus éliminables on quio^ |b le sont que bien diiHcilemenl. La même chose s'observe dans It îi^^i fièvre typhoïde. Du reste, si nos prévisions, confirmées d'ail' Içji, leurs par le fait do la rueTaitbout, sont fondées, la réaclloD w^^^ doit bien rarement manquer de se produire, prompte et éDe^ lis: gique, à la suite des injections sous-cutanées avec l'acide phé- lu; nique associé au nouveau médicament. m
Nous répéterons, au surplus, ce que nous disions dans nette |l: première édition, c'est que notre méthode, même modifiée par les progrès de l'observation, n'empêchera pas les médecins qû auraient confiance dans d'autres médications de les employer concurremment avec la nouvelle. Nous serions cependant porté à exclure des moyens anciens les préparations opiacées, aa moins au début du traitement, parce qu'elles nous paraissenlde nature à contrarier la réaction, — dans les cas, il est inutile de le répéter, où l'absorption intestinale s*opère. — Seulement, lorsqu'il existe des crampes très-violentes, on pourrait administrer la codéine ou le chlorhydrate de morphine avecTeai phéniquée par la méthode sous-cutanée, et il est infiniment probable que les crampes seraient calmées pronr.piemenl. Sauf ce cas particulier, nous croyons qu'on devra s'abstenir des opiacés. Du reste, nous l'avons déjà dit à propos d'an- Iros maladies, quand la médication parasiticide agit, elle agit promptcment, surtout dans les maladies aiguës, .et les effets rendent bientôt inutile l'emploi de tout autre moyen. Que les
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du progrès enlendcDl donc notre appela et nous ne ns pas nous aventurer en leur donnant Tassarance qu'ils it à s'en louer.
ir la prophylaxie, les préceptes que nous donnions, il y a ans, sont encore pleinement applicables, et ils doivent 'er d'autant plus de confiance aujourd'hui, qu'ils ont été }ués sur une assez grande échelle pendant la dernière épis qui a sévi en Allemagne. La Gazette médicale de Paris a donné, dans son n» du 8 juin 1872, un compte-rendu som- 3 d'un congrès de médecins et de naturalistes allemands i eu lieu à Rostock, à propos du choléra. Une foule de dé* étants des déjections cholériques, le sulfate de fer et de , tous les sels mélalliqucs à réaction acide, divers acides, Qt proposés par plusieurs médecins distingués; mais on iorda généralement à reconnaître, d'après de nombreuses iriences, faites à Leipzig, en 1866 et 1867, par le docteur oder, que l'acide phénique était seul convenable pour cette Dfection. Nous verrons, du reste, à l'article plaies que l'Aile- De a profité autrement que la France de nos recherches ; une triste vérité que nous sommes obligé de constater. rs composés phéniqués ont été proposés dans ce congrès ne devant remplacer l'acide phénique, entre autres un }Osé informe de phénate de chaux, sorte de phénol-Bor, où une chaux impure remplace la soude impure; mais nense majorité du congrès s'est prononcée en faveur de le phénique. C'est avec d'autant plus de raison, suivant , que pour la désinfection des excrétions, des cloaques itres lieux où peuvent s'opérer des putréfactions, l'acide lique brut peut parfaitement suffire, et qu'ainsi la raison )nomie n'est plus un obstacle, car l'acide brut n'est pas cher que les pbénatcs impurs, décorés ou non du titre de lois.
i désinfection dicecle des matières fécales et des foyers de éfaction quelconques n'empêchera pas de placer dans érleur des appartements des vases remplis de liquides phélés, d'acide brut ou pur, suivant qu'on aura l'olfaction ou moins susceptible, ou de solutions alcooliques, éthérées romatiques, si l'on u'est pas obligé d'avoir égard au prix.
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Ces dernières solutions sont préférables, parce qu'elles donnent lieu à des émanations plus abondantes.
A Tinlérieur on pourra prendre chaque jour deux, trois, quatre ou cinq cuillerées de solution pbéniquée à il i ou Ijl pour 100, ou plus commodément de i à 4 cuillerées de notre sirop phéniqué titré à 0,iO.
Art. IV. — DE LA DYSSKNTERIB ET DE LA DIARRHÉE.
Les conditions dans lesquelles se développe la dyssenteriechaleur humide, mauvaise alimentation^ excès de fatigue, etc., — ne permettent guère de douter que cette maladie ne soit due à la présence de parasites dans le sang ou dans le gros intestin. Mais aucune observation directe n'est encore Tenue confirmer les données de la théorie. M. Lemaire, cependant, s'est livré, dans une obsenalion que nous allons reproduire, à un examen microscopique des matières dyssentériqaes qui lui a fait découvrir c un grand nombre de corps linéaires de longueur régulière ressemblant à des vibrions. » Cette obse^ vation unique, et ne renfermant d'ailleurs qu*une descriptioi insuflisante, ne peut être qu'un premier jalon jeté dans l'histoire micrographique do la dyssenterie ; à l'avenir d'achever cette première ébauche.
Mais si la nature parasitaire de la dyssenterie peut encore paraître problématique, l'efficacité de la médication parasilicide ne le paraîtra à aucun praticien qui l'aura expérimentée avec quelque soin.
Un professeur de Montpellier, suivi de quelques imitateurs, a voulu récemment exhumer la créosote, pour l'opposer à l'acide phéniqué, dans le traitement de la fièvre typhoïde; la tentative ou du moins l'inspiration aurait été moins malheureuse si, an lieu de fièvre typhoïde, il s'était agi de dyssenterie. C'est, en effet, contre cette maladie surtout que la créosote a été appliquée avec succès à ses débuts, et à ce sujet, on ne lira pas sans intérêt quelques détails que nous extrayons d'une lettre que nous écrivait, à la date du 18 octobre 1871, un chimiste lanufacturier, qui a, le premier, fait connaître en France le m^
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re de Reichenbach et qui a, le premier, préparé en France la >sote (1). Ces détails, outre leur intérêt historique, renferit une leçon à l'adresse des médecins routiniers dont ceux- 3 garderont bien de profiter, mais qui, à cause de cela môme, i est que plus intéressante pour l'observateur philosophe.
< Bàle, ce 18 octobre 187i.
En 1834 régnait dans plusieurs villages des environs de house une dyssenterie très-pernicieuse, qui enlevait nombre personnes de tout âge. Beaucoup d'habitants de ces villages raillaient dans nos fabriques et surtout dans celle où j'étais ployé comme chimiste. Voyant que le mal augmentait, et kUl eu d'excellents résultats eh appliquant l'eau de créosote à 10 grammes par liire), tant par le haut qu'en lavements fcilagineux, à quelques sujets qui guérirent rapidement, ngageai plusieurs chimistes d'autres établissements à dont à leurs ouvriers malades le môme remède. Le succès fut , qu'en peu de jours tout le public en parlait. Heureuse-* ^nt, nous trouvâmes un médecin (un seul sur 15, et le plus 5) « — (absolument comme à Corbcil, voir ci-dessus, article ^^phygus) — » qui prit en main cette cause humanitaire, raola, suivant l'âge et la constitution des sujets, les doses à îndre; et, au bout d'un mois, cette épidémie ou contagion lit disparu, et très-peu de malades qui suivirent ce traitent moururent.
► Un autre fait, antérieur à ce qui précède et qui me touche très-près, ^oit encore ôlre relaté.
» Ma sœur, alors âgée de 13 ans (c'était en 1833), fut, à la île d'un refroidissement et pour avoir mangé des fruits non
1) C'est devant celle utile « société industrielle, » de notre belle et noble Mulise, toujours française de cœur, que M. Gerber-Kellcr, de Bâle, notre honoracorrespondanl, fit connaître dans un rapport, qui en renfermait la traduc- D complète, le mémoire de Reichenbach. On va voir comment sa lecture y fut ueillie par les médecins. Le mémoire de Reichenbach est intitulé : « Beitrage f nahem kenntniss ter trockenen Destination organiscfier Korper. Von D»" ICBENBACH. M Ce mémoire se trouve dans le journal de Schweiggcr, intitulé:
ues Jahrbuch terhtimie cund physic Vom D' Fr. W. Schweigger-Seii>ei,,
lie, 1833, pages 57 et 399.
1S& le l'A :10a: iia^accE.
mûT^. £.Up.mi( luhï Ciarriiéf TJiùisiiie, qfiL mn bout de trois nmiis. àrviDi s&i^m:T}ni(*x)f.. Il niElaiiie éuiiarriTée au sixième 1Ilnl^ . lE mbiaiH- ^ fifiL.iiiiss&j: of jcus «c plus; elle éuit d'nae in&i{rr{>.UT nf r^nsif fi; umiim.; obus xx -mansTne complet. Qaalre oc cmo iiituifirji2f 5 cvaim: j*srtz jf-nr Iiiin. Cest alors que j>i2s >vii;nE»siLBnf ûfïf^ méniniT» ôf Ef^f2)eBtiach. Je coosaltû sr. 7*tiErmarJrx. do. le; £i«r iciérfâ e» icémoires. Je prépani ^n:^ ôf k sr^nsrur selss ùnou' je jtrcoLi^re qui ait été préparée m Fteoc^ : onss «lUiLiotiLiDiis > sr«BT«am i>einède, taot en pihiJK^r p&r jf hasv. An >imi; àt çnatrf jdï», chaogemeDt corn* v]ciiz îcs à(.Mfr^{ii2S icben; jxqi 1 jim la oossistance et la coqif^nr Burmai» : Tajtiiéiiî revîxi, -ei. am bout de deax mois, i^Mi^ jioiDr iilit st trojLVhii àati l'état de santé le plus florissLU. KJi «li arrj^'ét à Ti^rf of 4^ ans, et elle est morlc £'xrf i:iBçof îrè>-vjrij«ij£^ cf cbrùéra sj^oradiqne.
) Ile iD^tM 4FD^ jf crfïis {crr i* preonitt', en Franee, qoi aie pré^^aré la «^xisoir^ ûf TLème je pense que ma sœur est la îirNnière iterîiôiiDe îraii^e j»ir «rue saKsiance; il y a Irenle- Lxii a£5 de cela !::... ei cf x'esi q:» depuis quelques années qite ] .&eiie pbéoqve faix scm elteadsi. Je me rappelle encore parfAJteiDeiit^ qnasà je ]x:s ma tradsction à la Société indMir îridh^ les xnises m^qnexses ^ d/nlaî^eftses des quelques médecins qui assistaient à la scanc? comme poar dire : < D< qBoi se mêle eet imbécàîc ! »
M. Gerber-lîeljeT s'arrèie ji, il ne fait pas la moindre réflexion snr les < mines « des médecins qni le pienaient pour an imbécîie s*in|:éraBt de médecine ; c'est £:énéreax à Ini. Si qaelqnesuns de ces médmns vivent encore, il doivent sans doute, comme le doetenr Pécb^lier, être des préconisatenrs ardents de la créosote et garder leurs « mines » pour les propagateurs de l'acide phi^niqne. Ainsi va le progrès et surtout le progrès médical : le métier d'iniiiaieur uliie serait vraiment trop beao, si l'on ne rencontrait pas de ces c mines > là snr le chemin* M. Gerber-Kelier, qui les a rencontrées, se garde bien de les renJrc à l'acide pbéniqoe; il a accueilli le nouTeau venu avec aolaot de faveur que s'il n'était pas.ponr ainsi dire, un second père de la créosote ; en quoi il est doublement digne d'éloges.
^s avons déjà eu l'occasion de reconnaître les mérites de la
^sote; mais nous n'avons pas hésité à dire que son rôle est B depuis les applications de l'acide phénique. La dyssenlerie
fait pas exception à toutes les maladies dont il est ques-
■ dans cet ouvrage; les faits déjà observés, non moins
t. les données théoriques, en sont garants. Voici, d'abord,
»8ervation de M. Lcmaire à laquelle nous avons fait al-
on :
M. 6., âgé de dix-huit ans, étudiant, né à Cayenne, où il lé élevé, fut pris brusquement de frissons^ de' vomissements • -abondants et de diarrhée.
Le 18 septembre dernier, jour où la maladie débuta, il eut 3 de trente garde-robes. La fièvre s'alluma, le ventre était loureux, et le malade était agité. Pouls à 110.
Traitement, — Eau albumineuse édulcorée avec le sirop ioings et coupée avec de l'eau de Seltz. Potion gommeuse 3 cinq centigrammes d'extrait d'opium et deux grammes de s-nîtrate de bismuth. Lavement d'amidon. Diète.
i9. — Les vomissements sont arrêtés, mais la diarrhée tinue; des épreintes très-opiniàtres obligent le malade à se tre sur le vase à peu près tous les quarts d'heure, le jour a nuit. La quantité d'excréments rendus est peu abondante; sont presque entièrement formés de matières muqueuses, Ihéliales et de sang. L'urine est rare et rouge.
> 20. — M. B. est agité. Le pouls à 110. Cet état a persisté ndant huit jours malgré l'emploi de l'extrait d'opium à la >sede dix centigrammes par jour, du sous-nitrate de bismuth, i lavements avec 50 centigrammes d'alun et laudamisés.
> le malade s'affaiblissait beaucoup et se décourageait.
> Le 29 septembre j'examinai au microscope les matières cales, j'y vis un grand nombre de corps linéaires d'une ngueur régulière, ressemblant à des vibrions; mais tous aient immobiles. Me rappelant que les protozoaires périssent 'omplement, lorsqu'on les relire de l'intestin, je me demani\ si ce n'était (sic) pas ces petits êtres qui provoquaient s épreintes et l'agitation de ce pauvre malade.
» Du papier de tournesol et de curcuma furent (toujours sic) nprégnés de matières rendues. Elles furent sans action sur w; {sic). Puisqu'elles étaient neutres, elles ne pouN^veuV ^x^-
daîre de l'irritation. Ces faits me décidèrent à donner nDhT^ ment ainsi composé :
» Ean distillée de laitue ifô grammes.
» Acide phéniqne cristallisé .... 40 centigraffloei
> Ce lavement a été mal pris; de plus, la garde l'avait éienè d*eau, et il fut administré en deux fois. Malgré cette irréfé^ rite de la prescription (sic), il (sic) produisit un soulagemeil immédiat : les épreintes furent moins fréquentes, le malade pit dormir plusieurs heures.
» Le lendemain, ce succès m'enhardit; je portai la doie d'acide phénique à oO centigrammes (1) avec recommandatisa de n'y rien ajouter. Le malade ,put le garder pendant trois quarts d'heure; il dormit toute la nuit.
c II n'éprouva plus que de rares épreintes, les matières D'é» talent plus sanguinolentes, le mucus devint très-rare, la gaieté revint; je trouvai la peau fraîche et le pouls à 80. Il eut einf besoins de garde-robe dans les 24 heures. Il demanda à maiger. C'était une véritable transformation.
» Continuation du lavement phénique.
» Je dois dire que le malade n'a ressenti aucune soaffraDCt ni aucun malaise à la suite de l'emploi du lavement pbéniqué.
» Trois jours après, le malade, allant bien, va passer sa coo* valesccncc à la campagne.
« Les garde-robes sont naturelles et les digestions se foal bien. > (Lemaire, De l'acide phénique^ 2^ édit., p. 533.)
(1) On sait, car nous Tavons dit à saliélé, que M. Lemaire qui reproche inc'*' meut aux autres d'omettre quelques dates à leurs observations, n'en metàpo près jamais aux siennes. Mais d'après ces mots : c Au mois de septembre 'C*' nier, » on doit supposer que le fait de dyssenterie se passait en 1865, puiaq*'" livre de M. Lemaire (2'"* édit.) a été publié tout à fait à la fin de cette même » née 1865. Mais, se fût-il passé en 1864, il n'en résulterait pas moins qaliUft de 4864, M. Lemaire avait besoin d'être enhardi pour prescrire l'acide pM* que à la dose de 50 centigrammes, quand il afûrme ailleurs Tavoir pris Ui-itéMi longtemps, à la dose d'un gramme par jour, et l'avoir prescrit à un phannacici de ses amis, à la dose de quatre grammes {roïr ci-dessus, p. 192). Je l'ai déjà*»' nombre de fois, mais on ne saurait se lasser de le répéter pour l'édificali^ des dupes qu'a faites M. Lemaire, ses afûrmalions suent le mensonge par toosi^ pores.
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/anteur ne fait suivre d'aucune remarque ce fait, qui aut eu une grande importance en d'autres mains que les ones; mais, nous l'avons déjà fait remarquer, M. Lemaire se d justice in petto, et il attache à ses observations moins le X qu'elles valent en elles-mêmes que celui qu'elles emprunt à la personnalité de leur auteur. Nous serons nous -môme ire de remarques, mais nous en ferons quelques-unes cepen* )t, non pas tant pour faire ressortir l'efficacité de l'acide unique contre ladyssenterie, efficacité qui ne peut échapper ucun lecteur, que pour montrer une fois de plus combien Lemaire est étranger aux notions médicales les plus éléntaires, et combien il est non-seulement improbable, mais possible qu'il ait jamais pu prendre une initiative médicale ionnelle quelconque : les travaux de M. Lemaire, ceux qui t un intérêt réel et auxquels nous avons rendu justice, sont IX d'un pharmacien qui a quelques notions de chimie et listoire naturelle; ce ne sont pas ceux d'un médecin. La e de BL Lemaire, comme celle de certains professeurs, au e de M. Broussais, « est absolument vierge de toute idée dicale. »
javez-vous pourquoi les matières dyssentériques ne peuvent )duire aucune irritation sur l'intestin ? Un médecin ne s'en 'ait jamais douté ; mais le pharmacien défroqué le devine >le-champ : c'est parce que ces matières sont neutres, c'est-àe parce qu'elles ne modifient la couleur ni du papier de irnesol ni celui de curcuma ! A ce compte, le sublimé corro- ' et vingt autres caustiques, sans en excepter l'acide phénique -môme, ne devraient produire aucune irritation sur Tintes- I, car ils sont neutres aux papiers colorés ! et pourtant ce at c ces faits » qui décidèrent!!. Lemaire à employer l'acide énique contre la dyssenterie, et non la présence de microaires dans les matières intestinales! et voilà un raisonneur i se donnerait volontiers pour l'initiateur de la doctrine paraaire ! risum teneatis t
SI. Lemaire ne paraît avoir appliqué qu'une seule fois la idication phéniquée contre la dyssenterie.
Le docteur Andrew Fergus, de Glascow, dit l'avoir employée isieurs fois et notamment sur trois enfanta powx àe^ li.^^ ^^
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diarrhée grave; mais comme il rapporte celte diarrhée àliiiè' vre typhoïde, il en sera question ailleurs.
Quant à nous, nous avons appliqué notre méthode beaacoip trop de fois, dans les cas de diarrhée et de dyssenterie, pw |l que nous puissions rapporter ici même une faible partiedei faits que nous avons observés; non-seulement, nons itou appliqué nous-méme notre médication, mais nons avons été plus heureux avec des personnes étrangères à la scienee qi*!* vec les médecins ofliciels ; nous avons pu la faire appliqtff nombre de fois avec succès, notamment pendant le siège, a graod bénéfice de nos malheureux combattants. Voici nnelettre que nous recevions, à la date du 8 novembre 1870, d'ui valeureux officier avec qui nous nous étions rencontré plmiein fois au Moulin-Saquct, poste périlleux où jamais nousnerei-
contrâmes ni le chef ni le sous-chef des ambulances; ^
revanche, nous aurions pu les rencontrer dans les cérémonies où il fallait parader, ainsi que dans toutes les distribatioosâe croix; mais c'est là, qu'à notre tour, on ne nous rencontre pu»
Voici donc la lettre de notre officier :
« Villejuif, le 8 novembre 1870.
> Mon cher Déclat,
> Vous me feriez un bien sensible plaisir de me renvoyer de l'acide phénique, car j'en ai eu les résultats les plnssalisfaisanls; depuis qu'au Moulin-Saquet, où vous m'avez donué votre ordonnance des mélanges d'alcoolature d'aconit, d'extrait thébaïque et d'eau phéniquée, les dyssenleries et diarrhées sont coupées dans ma compagnie et dans les compt' gnies voisines, comme par enchantement et sans retour; l< tout en 24 heures au maximum; aussi ne puis-jc assez vooseo faire l'éloge. J'espère donc que vous voudrez bien me renvoyer au plus tôt de l'acide phénique.
» Je puis dire que j'ai guéri au moins vingt-cinq à trente
dyssenteries ou diarrhées qui avaient résisté au sous-nitraledc
bismuth, etc.
» Signé : J . de Verchère,
» Capitaine de la 6* compagnie,
» 1er bataill. 13o régiment de mobiles (Saône-et-Loire).
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P. S. Envoyez-moi une quantité suffisante, car maintenant >Tiis devenu, pour ces maladies, le médecin de tout le batailty devant les résultats certains et immédiats que j'ai obtes. »
Quoique cette lettre n'émane pas d'un médecin, nous aurons Il de chose à y ajouter quand nous aurons reproduit la subsicedela note que nous adressions au Courrier médical à la fin
l'année 1870, et qui a paru dans le seul numéro de ce jour- Iqui ait été publié pendant les mois de novembre et décembre
cette année. Nous avions intitulé cette note : moyen facile
presque sûr d'arrêter la diarrhée et la dyssenterie spéciale s soldats qui sont saisis par le froid et par l'humidité. On il qu'en parlant d'un moyen presque sûr, nous étions aussous de l'opinion que le capitaine de Verchère se faisait de Ire moyen, d'après son expérience personnelle. Nous avions
reste, à l'époque, adressé une note à l'Inslitut, afin que chan pût employer le moyen, et la plupart des journaux nous itèrent le concours de leur publicité; nous avons lieu de >ire que notre moyen a été appliqué sur une assez large lelle et que nous avons soustrait à la dyssenterie beaucoup de s malheureux soldats, dans les tranchées où la maladie sé- ;sait.
Quant au moyen, il consistait, comme il consiste encore, à re boire aux malades, deux jours de suite, en dehors des 3as, un demi-verre d'eau dans lequel on met suivapt la graé : pour la diarrhée, de huit à douze gouttes d'acide phéni- Q cristallisé (rendu liquide par l'addition d'un dixième Bilcool), de dix à quinze gouttes de teinture théba'iquc, et de ÛDze à vingt gouttes d'alcoolature d'aconit(i) ; pour la dyssenrie, la môme dose d'acide pbénique, de quinze à vingt gouttes i teinture thébaïque, sans y ajouter d'aconit, qui, dans ce cas, iinble avoir une action plutôt défavorable.
J'ajoutais dans ma note, car il s'agissait d'abord d'être utile
(1) Ce mode d'administraliou n'est guère applicable qu'en campagne ou par les édecios de village qui n'ont pas k leur portée une pharmacie. Mais dans les lies et les localités possédant une bonne pharmacie, il sera préférable de préside le sirop phéniqué, tilré à 10 centigrammes d'acide par cuillerée de sirop,' d'en donner de 5 à 1 cuillerées, c'est-à-dire 0,50 à i gramme d'acide, suivant la ravilé des cas.
ÎM tm, LACnB PHÈSOQGS.
à ccmx qw défeDdaieat l'hooneur ei les intéréU de la Frtiee, et dont on a si mal vUlisé la bonne Tolonté (i), que faviis expérimenté axée saceès ma médication an Monlin-Saqueteti rii3b:;laiice Croix>NiTert, et qu'elle l'avait été également à Vil* lejnif ; mais j'aurais pu ajouter qu'elle n'avait pas été iMiss efficace dans nmclienlèle de la Tille, où elle continue à me doi* ner les mêmes résultats. Parmi tous les faits que j'ai obsenà, je me contenterai de citer le suirant qui a en pour témoiin de mes honorables et distingués confrères, le docteur ÏAaA Pendant une courte absence que je fis, j'avais prié ce bienvôl' lant confrère de voir un petit dyssentérique> âgé de dix-hit mob et arrivant de l'Inde, dont Tétat ne laissait pas qie ^ m'inspirer quelques inquiétudes. Le docteur Kûntzli n'écrivait ce qui suit, dès le lendemain du jour où la médieitiN phéniquée fut appliquée pour la première fois :
c Cber et distingué confrère,
> Je viens de voir votre petit dyssentériqne. me Miroméoil,ii>> si mal hier au soir, à peine malade ce matin : garde-robes plus rares, sans douleur ni sang; de la fièvre, à peine. Jelsi ai permis des bouillons, car il criait famine. Je lui fais conii' nuer, à de plus grands intervalles, le sirop phéniqoé dont l'heureux et prompt effet, dans un état aussi grave, m'a vrtiment émerveillé.
» Recevez...
> KUNTZII. »
Ce que mon honorable et distingué confrère a observé dans ce cas, c'est ce que la médication phéniquée m'a donné dai> tous les cas de dysscnterie de notre climat où je l'ai appliqua
(1) Sans <ilre du métier, je crois pooToir me permettre d^exprimer «fAte «fl»"*» car j'ai vu nos soldats et même nos gardes mobiles à i*œiiyre dans presque toottf les affaires importantes, au Mouliu-Saquet, à Croissy, au Bourget, à CtaiaipifT' et à UuzeoTal, à Uontrelout et au Bourget, la garde nationale, dont la «m'*'' fui héroïque (voir ci-dessus, p. 49i); et j'ai pu m'assurcr, car c«la n'était pii*^
' difficile, que ce n'est point leur faute si leurs efforts n'ont pas été coarwo^ de succès, d'un succès local, tout au miùns, car je ne prétends juger qne M4^
J'ai vu.
fi
ae lui reste donc qu'à recevoir la consécralioo de l'expérience nire les dyssenleries terribles des pays chauds; mais je ne *iite pas que cette expérience ne lui soit favorable tant, us le rapport prophylactique que thérapeutique. Je crois ulement qu'on pourra parfois être obligé d'augmenter un 11, mais jamais de plus de 50 centigrammes, la dose d'acide ténique, surtout quand on agira thérapeutiquement; quand sdyssenteries se compliqueront de vomissements, de réaction irérale et de fièvre, on commencera par appliquer l'épica ; pourra, ensuite, aussi recourir aux injections sous-cutanées as préjudice de Tadminislration du sirop; on injectera, une, iix ou môme trois fois par jour, cinq grammes d'eau phéoi- ^e au centième. Tout me fait espérer qu'à l'aide de ces moîcalions, on obtiendra contre les dyssenteries des pays auds, sinon tout à fait les mêmes résultats que contre les de nos climats, au moins des résultats encore trèsorables, et meilleurs que par aucun autre traitement actueinent connu.
Art. V. — DE LA FIÈVRE.
)n ne s^attend pas sans doute à nous voir passer ici en reî, même sommairement, toutes les conceptions fastidieuses, arres, déraisonnables et parfois quasi insensées, dont la re et les fièvres ont été l'objet. II faut laisser ce soin aux toriens philosophes qui s'occupent des aberrations de prit humain. Ce que nous voulons, avant de passer à l'étude plusieurs maladies qui ont pour litre générique le mot re, c'est de chercher à déterminer ce qu'on doit entendre iourd'hui, raisonnablement et pratiquement, par ce mot ; si de déterminer quelle médication il convient d'appliquer élat fièvre, si tant est que cet état comporte en lui-même une Idication, et si cette médication peut être ou doit être celle e nous étudions spécialement dans ce travail. Le mot fièvre s'entend aujourd'hui de tout élat de l'économie 3s lequel il y a augmentation de chaleur, accélération des tements du cœur et malaise général. A ces phénomènes géiques se joignent ordinairement d'autres symptômes dé-
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pendant de lésions d'un ou de plusieurs organes on syatèics: nous disons ordinairement quoique plusieurs médeciosi léK parmi ceux qui ne sont pas disciples de Broussais, prélO' dent encore qu'il n'existe pas de fièvre essentielle, c'esl-à^ d'état dans lequel les trois phénomènes que nous TesM d'énumérer existent sans lésion locale d'un ou de plosietf organes. La fièvre, suivant eux, serait donc toujours sjfBft matique.
Au point où en est aujourd'hui la science médicale, ectt question, qui a soulevé des flots d'éloquenc«$ et fait répaBi>|ii des flois d'encre, encore au commencement de ce siède,» n'est plus qu'une question de mots. A part quelques rares illi'|< minés mystiques, qui croient aux maladies du prineift ou môme de l'âme, il n'y a pas un homme de bon sens pense qu'un phénomène physiologique ou pathologï puisse être autre chose que la réaction ou l'action d'aoot plusieurs organes, appareils^ tissus, où se passent des mo lions matérielles; seulement ces modifications intimes ne passent pas toujours, môme principalement, et ne se jamais exclusivement, dans une partie locale, circoi et s'il fallait, pour élre organicien, croire à des ta< exclusivement locales, à toutes leurs périodes, on ne pou rester dans l'organisme sans sortir de la raison. De méine si Ton cessait d'être organicien pour croire à l'existeoce phénomènes morbides, de la tièvre notamment, en l'abseoee toute lésion locale appréciable, aucun observateur sérietix*' serait organicien. Tous les troubles et surtout tous les UH* blés généraux, comme les phénomènes fébriles, sont nécess»* rement dus à l'introduction dans le sang, non pas, comme « le dit par routine, de corps étrangers — (car tous les corfi qui entrent dans le nôtre lui sont nécessairement étraBgfl|» môme ceux qui le nourrissent, jusqu'à ce qu'ils soicnl afl^ miles), — mais de corps étrangers antipathiques au sysl^ nerveux, peu ou point ou difficilement assimilables par '* organes. A part les agents dits impondérables, tous les ml^ passent par le sang avant d'atteindre et de transformer 9^^^ organe; le sang, qui est le grand, l'universel véhicule de W"* les éléments bons ou mauvais qui s'introduisent dans l'orge
me, est donc plus ou moins malade avant aucun organe, vent sans qu'on puisse constater en quoi consiste la modition qu'il a subie, et quand cette modification est considéle, la vie peut être suspendue, avant qu'aucune lésion lires organes se soit produite. Ce ne sont plus là, aujouriii, des questions à discuter ni sur lesquelles môme on ve insister.
oui ce que nous devons faire ici, c'est d'examiner si la re est, non pas essentielle ou symptomatique, mais une inition ou une contre-indication de la médication phénîie. £n y réfléchissant un seul instant, le lecteur s'apercevra s peine que cet examen est fait d'avance. La variole, la geôle, la scarlatine, le charbon, le typhus et d'autres malas encore que nous avons déjà étudiées, sont des fièvres, e* 1 sait quelle action a sur elles la médication phéniquée. Or, va voir que l'action est à peu près la même dans celles que as allons étudier. Mais toutes ces fièvres sont caractérisées r d'autres symptômes que les trois phénomènes fébriles idamentaux; elles sont déterminables comme des espèces ihologiques ; mais dans les cas où tout se borne, ou i moins presque tout, aux phénomènes génériques, ou land ces phénomènes sont très-prédominants, la médication léniquée ne serait-elle pas contre-indiquée? Ne devrait- on s craindre son action irritante? Ne faudrait-il pas recourir, ibord, aux antipblogistiques et aux émollients? Toutes ces estions nous paraissent oiseuses. Sur les irritants, les antilogistiques, etc.,etc, nous renvoyons aux quelques mots que us avons écrits sur la classification des médications (voy. g. 168). Quant aux fièvres qui se bornent aux phénomènes nériques, essentiels, elles deviennent de plus en plus rares,* nesure que l'observation devient plus précise; tout nous au- *ise à croire que ces cas déjà rares disparaîtront complètement, que chaque fièvre comptera assez de symptômes spéciaux, 1 isolément, soit par leur ensemble, pour être distincte de lies les autres. En attendant, rien ne permet de supposer 'elle soit due à d'autres causes générales que les fièvres que%^ us connaissons, c'est-à-dire à des parasites (1). Dès lors, la
l) Nous croyons à peine utile de faire une réserve pour U ùfe^ve Vtw4SB»NÀ5V^^\
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médicalion phéniquée ne saurait être contre-indiquéè,toalaii contraire. L'acide phéaique, qui, d'ailleurs, il ne faut jamais le perdre de vue, n'est pas un acide, employé rationnellement^ ne peut Jamais avoir d'inconvénient et ne possède aucune action irritante, 11 n'y a donc de contre-indication à son emploi ni dans la fièvre ni dans aucun autre état. Il peut, à la rigueur, être inutile, il ne peut pas être nuisible. Ainsi, qu'on soit fixé sur l'espèce morbide d'une fièvre ou qu'on ne le soit pas, l'acide pbénique pourra être employé sans inconvénients, d'après les règles que nous avons tracées, et du moment qu'il peut être employé sans inconvénients, il doit l'être, car il existe do grandes probabilités qu'il aura une action favorable.
(L'article VI, curation des Fièvres intermittentes, esl^liré séparément et forme une brochure à part.)
Art. VII. — DE LA FIÈVRE JAUNE.
Ce n'est que par analogie que nous pouvons conseiller k traitement phéniqué contre cette grave endéo^o -épidémie, que nous n'avons jamais eu l'occasion d'observer ni, par conséquent, de traiter. Mais l'analogie est,ici,asses grande pour qu'on puisse espérer qu'une médication qui réussit d'une manière si admirable contre les fièvres intermittentes les plus graves réussira également contre une maladie, qui n'est vraiment qu'une sorte de fièvre intermittente particulière , produite très-probablement par des parasites très-voisins des parasites paludéens, sinon tout à fait semblables (i). Comme la fièvre intermittente,
on verra à l'article plaies ce que peDse de cette fièyre le professeur Hosétig, de Vienne, et VinflueDce qu'a sur elle l'acide phéniqué.
(1) L'identité de cause de la lièvre jaune, quelques modiflcaliaBs qu'elle présente dans sa forme, — et ces modifications sont généralement peu impertaàtes, — s'accorde peu avec le galimatias médical admis, toutes les fois que le médecio, n'ayant en sa possession aucun bon remède, en conseille plusieurs très^difféfeols, suivant le cas. t'est ce qui est encore arrivé a propos d'une invasiou modérée Je fièvre jaune qui a eu lieu en Espagne à la un de 1870 : Un médecin qui ^occupe beaucoup de peste, de fièvre jaune et de grandes épidémies, éeriTuit encore iMt récemment, à ce sujet : < Le caractère de la fièvre jaune est très-variable,seleol«si«' calités et selon les épidémies, et le traitement varie avec lui. J'ai tu en effetréosiiTi alternativement, contre cette maladie, les saignées ioealet ou générales, le xtiffate de quinine à haute dose, les antispasmoaiqueSf les évacuants, etc. ; » l'etc.
la fièvre jaune — qui, du reste, revêt quelquefois le type întermitteut et assez souvent le rémittent — se développe exclusivement dans les contrées chaudes et humides oii se trouvent des matières organiques, et plus spécialement sinon exclusisivement végétales, en décomposition; quand on peut faire disparaître ces conditions, on fait généralement disparaître la fièvre jaune, comme on supprime les fièvres intermittentes en desséchant les marais. La fièvre jaune est donc, on peut 1 affirmer a priori, une maladie parasitaire et contre laquelle, par conséquent , Tacide phénique aurait probablement une action favorable. Le traitement devrait être dirigé comme nous l'avons indiqué à propos du choléra; peut-être notre nouveau parasiticide serait-il utilement associé à l'acide phénique ; nous le tiendrons à la disposition de ceux de nos confrères qui sont à même de traiter la fièvre jaune, dans les cas où ils voudraient l'essayer avant que nous l'ayons fait connaître publiquement.
Art. Vin. — DE LA FIÈVRE ou SUETTE MILIAIRE.
Voici une maladie qui pourrait nous donner de la tablature, si nous écrivions un traité de pathologie, et dont la cause n'est pas aussi facile à déterminer que celle de la fièvre jaune et des fièvres intermittentes. Mais nous traitons exclusivement de la thérapeutique parasiticide phénîquée, et nous ne pouvons étendre sans nécessité notre sujet, qui s'étend malheureusement beaucoup déjà par tes affinités naturelles. Nous nous bornerons donc à dire que les analogies nombreuses de la suette avec les fièvres éruptives nous ont fait penser que le traitement phénique — si utile contre ces dernières— pourrait être essayé contre cette bizarre endémo- épidémie. Du reste, un principe plus général nous engagerait encore à Tes-
ett de Fauteur et non de moi. Ce sont là de ces formules banales, de ces commérages médicaux qui font de la médecine une science de portières; le jour où Ton aura une médication réellement utila contre une maladie, tous ces verbiages fastidieux disparaîtront, comme ils ont disparu delà thérapeutique des fièvres inter- Diitlentes, au moins chez tous les esprits sensés. On ne guérit pas plus une même maladie avec deux médicaments contraires qu'on n'éteint également le feu avec d« Teau et avec de l'huile.
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sayer : c'est celui qui a engagé M. Descos à ressayer contre la variole et — qui pi os est ~ à essayer contre cette dernière maladie la saignée et le quinquina, l'opium et l'alcool, etnae foole d'autres médications qui s'harmonisent aussi bien. Noos ne poussons pas l'application du principe jusque dans ces conséquences, mais nous croyons qu'on peut toujours essayer une médication nouvelle contre une maladie où toutes les antres médications ont échoué, pounru, toutefois, qu'on soi( certain que la médication nouvelle ne seraxpas nuisible. U saignée et les sangsues ne sont malheureusement pas dod* velies, mais nous ne sommes pas certain qu'elles ne soient pas nuisibles dans la variole, comme dans la fièvre jaune oa même dans la suette où on les a cependant employées. Quant au traitement phéniqué, nous avons l'absolue certitude, malgré les bulles d'excommunication des chimistes iroyens et les objurgations des compères Bobœufs (voir ci - dessus Tarlicle Ta* riole), qu'il ne sera jamais nuisible, lorsqu'il sera prescrit conformément à nos préceptes, et qu'il ne sera pas administré à la dose de dix grammes dans égale quantité d'alcool, comme 1( prescrivait ce pharmacien normand (voir, ci-dessus, l'article Rage), d'après son prophète Dorvault, ce fameux prophète où le fameux Sanson, l'homme aux treize côtes, est allé « tirtr* les fameux « aperçus des proportions pour,., » (voir ci-dessusi p. 431 et 432). Nous engageons donc ceux de nos confrères qui auraient à traiter des cas de suette à essayer la médica* lion phéniquéc; il y a quelques raisons d'espérer qu'ils s'en trouveront mieux que de toutes celles qu'on a conseillées jusqu'à ce jour, et auxquelles les praticiens sages préfèrent aujourd'hui l'expeclalion.
Art. IX. — DE LA FIÈVRE PUERPÉRALE ET DES ACCOUCHEMENTS-
Ici, ce n'est plus par induction que nous aurons à raisonner; c'est par expérience, et d'après une expérience qui a permis de constater des effets que nous ne craignons pas de quJ* lificr d'admirables. Pourquoi faut-il qu'à côté des grandes satisfactions que font éprouver les bienfaits de la médecine à celui qui a le bonheur de les répandre, se trouvent presque
jours les déboires de la confraternilé ! Hélas ! il paraît en ir été toujours ainsi, et ce n'est pas nous, probablement,
changerons le cours des choses; mais nous l'expliquerons, 30 dans ce moment, du moins plus tard, non pour lechan- , mais parce que nos intérêts moraux l'exigent. Ce n'est en passant que nous pouvons, aujourd'hui, toucher ce sujet, 'agit ici de fièvre puerpérale, d'une maladie, qui, dans ceras moments, fait mourir par centaines, dans les hôpitaux ians les cités populeuses, de jeunes femmes dont la mort porte un trouble grave et un grand deuil dans la famille, et ise un égal préjudice à la société; le sujet est important; 'aut, sans se laisser détourner du but, le traiter avec tous . développements qu'il comporte.
Et d'abord, nous devons rappeler, aujourd'hui, en y insistant core davantage, ce que nous disions il y a huit ans, dans la emière édition de cet ouvrage, c'est que la fièvre puerpérale i la péritonite puerpérale, comme on l'appelle souvent, parce le, en eflFet, la vaste membrane péritonéale est gravement teinte dans cette maladie, la fièvre puerpérale donc est cau- € par des miasmes, et même des miasmes qui se rapprochent 5 la catégorie des ferments, car ils peuvent être transportés r les personnes qui se trouvent en contact avec des malades,
c'est même ainsi, comme nous le dirons dans un inslant, 16 la maladie se propage dans les villes populeuses. Ce iasme, ce ferment, ce parasite, enfin, ne se développe que ez les personnes qui portent de vastes plaies et chez les noulles accouchées, — dont l'utérus, après l'accouchement, rcsmble tant à une plaie, à sa surface interne — et dans les lolités où se trouvent des agglomérations humaines, surtout des unions de nouvelles accouchées, car la fièvre puerpérale est Bniment plus rare dans ,1a campagne que dans les grandes les, plus rare dans les villes que dans les hôpitaux, et plus 'e, sauf de rares exceptions, dans les hôpitaux ordinaires que ns les hôpitaux d'accouchements.
Sous citions, en 1864, un mémoire sur le Dr Grisar, dans ieel cet observateur consciencieux établissait que les médcis-accoucheurs et les sages-femmes sont les principaux )pagateurs de la fièvre puerpérale dans les villes, comme
nous avons démontré que les médecins sont partout les propagateurs de beaucoup de maladies, de la scarlatine et dneroip entre autres (voy. article Croup). Ce que l'honorable D' Gristr avait établi par des recherches personnelles, une vaste enquête dans l'hôpital de la Maternité de Vienne Ta confirmé pleinement^ en prouvant que médecins, sages-femmes et étodiaits transportaient le ferment partout où ils allaient, et en déiDOiitrant^ en outre^ que, moyennant certaines précautions hygiéniques, les personnes qui avaient été en contact avec des 1112ladcs atteints de fièvre puerpérale pouvaient se débarrasserdi ferment dont elles s'étaient imprégnées, et cesser ainsi d'être des foyers de contagion. Beaucoup de médecins ont étééebirés par ces faits et partagent aujourd'hui les convictions de M. Grisar et de tous les praticiens de Vienne, ou à pen près; cependant quelques-uns résistent encore à l'évidence; doqs n'osons pas dire qu'ils feignent d'y résister, quoiqu'il soit bien difficile d'admettre que des hommes qui ne sont pis dé» nues de tout bon sens puissent méconnaître la significalien des faits révélés par M. Grisar et par l'enquête de la Matenité de Vienne. Ce qu'il y a de certain, c'est que des chirurgien prétendus éminents, des accoucheurs en renom continuent, ei sortant de voir des malades atteints de fièvre purulente M puerpérale, à visiter d'autres femmes en couches^ sans prendre les précautions que la science prescrit aujourd'hui, et à leur apporter ainsi le ferment qui peut lés tuer. Nous avons qnel* ques motifs de croire, cependant, que ce fait est moins habituel aujourd'hui qu'il y a dix ans. Peut-être n'avons-nous p« élé complètement étranger à cet heureux changement. Espérons que le progrès de la science et de la moralité professionnelle et la pression de l'opinion publique, qui a bien voix au chapitre en celte circonstance, feront disparaître complét^ ment, dans un temps très-prochain^ des habitudes aussi fatales aux nouvelles accouchées. Notre espoir est tel sur ce point, que nous ne jugeons pas utile d'entrer dans tous les détails d'observation qui mettent hors de doute l'opinion du D»'Grisar; dans l'étal actuel de l'opinion médicale générale en Ett* ropc, il nous suffit d'avoir affirmé que celte opinion est audessus de toute contest^îtion sérieuse.
Mais, si l'opinion du Dr Grisar est incontestable, il est tout ssi incontestable que la fièvre puerpérale peut se déve- >per spontanément chez les nouvelles accouchées, sans que médecin, ni sage-femme, ni garde-malade, ni domestique , ient apportée. Ce développement, très-rare à la campagne^ . plus fréquent dans les grandes villes, et d'autant plus frètent, toutes choses égales d'ailleurs, que les villes sont plus ipuleuses.
Il ne faut donc pas seulement se préoccuper de prévenir la Wre puerpérale, il faut songer à la guérir quand elle s'est Jclarée. Occupons-nous d'abord de ce dernier point. Jusqu'à ces derniers temps on n'avait fait que peu de chose — Dur ne pas dire rien — pour la curation de la fièvre puerpérale, eu de chose d'utile, bien entendu; c'est ce qui ressort de la iclure des ouvrages sérieux sur la matière, et aussi d'une disission qui a eu lieu, il y a quatre ans, à l'Académie de méecine de Paris, à propos d'un fait de M. J. Guérin que nous ions faire connaître et discuter dans un instant. Aujourd'hui, un très-honorable praticien de Paris croit avoir Ouvé un moyen à peu près infaillible de guérir la métro-pélonite, — comme, du resle, toute inflammation , — par une étbode qu'il appelle isolante, et qui consiste à isoler du conct de l'air la surface correspondant à la surface enflammée, lia recouvrant d'une couche de collodion dit élastique, qui la propriété de ne pas se fendiller spontanément ou dans les Duvements du corps et par conséquent de la peau recouverie isolée. Il n'entre pas dans notre objet de discuter les faits niques ni les bases scientifiques sur lesquels repose cette Uhode inventée et soutenue avec beaucoup de talent, et au )ins autant de persévérance et de vigueur, par un honorable ofrère de Paris, M. Robert de Latour. Nous nous bornerons ilement h faire observer que, dans la métro-péritonite puerraie, la méthode isolante n'isole que la peau tandis qu'elle sse en contact avec l'air toute la surface interne de l'utérus, Qt on considère, à juste titre suivant nous; le contact avec r comme bien autrement dangereux que celui de la peau du itre. Tout le monde comprend pourquoi ; nous le disons, du le, explicitement, dans l'article suivant; dans celui-ci, nous
T:xL.sxf i.i.xî r»iir*-lx'rr» xxi riesùoBS pntiq[aes. C'est dans XI i-x: zm^rxi^ rK ac^xs iTWXi scaî^g^é ces mots qui appari:«^xf x: i xiC!« ^«afrè-r». rjmmi Âerns i;jmU imfUiiMmation. C'est ci"*r ef*-- iCTT -~i':»:-i:ï2j» M, Robert ée Litour, il s'agit, i resTr-^ o»l3.>^ icxr 2ïr&iX£s&5$. à* déirûre rinflammilion ; or, E*ï5 cr&To-ii — i p»?i wès ivee to«t le monde anjoard'hni qiie i :xf irx!=3t:^>!x <â s^&B-sesI'^BeDt mn phénomène toujours seeoaiii*?. 3XiÎ5 xx p!&££«sè3e — (om si l'on Tenl un ensesble à« pbrx<Ls^*«« — ^séralement peu important dans lis ailid:-«s s»>eii£ée$ : u t a inflammation dans le rhaaia< tisme articnliire ai^n : il y en a dans la fièTre typhoïde, daos la d3rssenier:e. dacs !e eharhon. dans le typhus, dans laTarioIe, dans la syph: Js, dans le caneer. dans la phthisie ; mais de quelle importance y est -elle, et qui donc croirait pooTOir guérir toates ces maladies en tnîLint l'inflammation? Nous n*insistons pas, et nous ne nous opposons pas. du reste, à ce qu'on applique il méthode isolante, même dans la fièvre puerpérale, aux malades qui pourront la supporter; car, explication à part, il estdiffidte de croire que l'honorable M. Robert de Latour ait pu se &iff illusion au point d'accorder à sa méthode une efficacité presque io faillible,, si; en effet, il n'avait pas obtenu des résultats Sivo* râbles. Nous-méme, du reste, nous avons obtenu un bienfait réel du collodion élastique, auquel nous avons ajouté iOp. i^ d'acide phénique. Nous ne nous opposons donc pas, nonsle répétons, à ce qu'on applique la médication de l'habile et honorable inventeur de la méthode isolante ; maisnous voulons qa^ elle comme aux autres, on associe la méthode parasiticide, (pii guérit les inflammatioas, du moins les inflammations fermeotaiives, si l'on noas permet ce mot, d'après les principe deMorgagni, en en détruisant les causes (1).
(1) Comme noas croyons que ces causes 5ont identiques à celles de la fièvre pi"^ lente, ou, si l'on aime mieux, que les parasites qui déterminent Tone etrtu'" flévrc sont les marnes, nous ne nous appesantirons pas ici sur les coDsidértb»' qui militent en faveur de notre opinion, renvoyant, pour éviter les répéliti<n'îi* l'article suivant; nous dirons seulement que dès 1869 (602. méd. de Strasboi^ 10 févr. 1859) M. Coze avait fait les constatations suivantes sur Ies«o|o(t nialarles morts de péritonite puerpérale : « Ce sang était caractérisé parunefl** tité très-considérable de leucocytes, une certaine dit'Huence des globules rongei^ la |>r(^8cncu de nombreux points isolés ou disposés en chalaelles (iofasoif^ ' Seulement, M. Coze ajoute que « c« dernier caractère appartient aussi aa 8«f0* tepticohémlc et de la fièvre typhoïde. Nous ayons eu occasion réeemmenti ^t*ili
Jn praticien qui ne craint pas l'inflammation , c*cst celui
guérit les fièvres purulentes à l'aide de l'eau-de-vie, à la e d'un litre ou d'un litre et demi par jour et du sulfate de nine. Mais comme c'est surtout contre la fièvre purulente prementdile que cette médication est conseillée, c'est dans ticle suivant que nous en dirons quelques mots. Infm, la méthode qui a eu les honneurs d'une discussion Académie de médecine, est celle que propose le Dr Jules ^rio, et qui consiste dans l'aspiration des liquides de la ité intra-utérine, à l'aide d'un appareil particulier, lequel pèche en môme temps l'aspiration inverse que , dans l'état inaire , la matière exerce (indirectement) sur l'air extéar, pendant les mouvements dé la respiration ; c'est une sorte pplication de la méthode sous-cutanée , et c'est bien ainsi e Tentend M. J. Guérin ; c'est aussi une sorte de méthode lante et d'une isolation — (le mot est déjà créé) — assuréînt plus rationnelle, à première vue, que celle de la peau, ûsqu'elle isolerait la muqueuse utérine du contact de l'air térieur. L'observation sur laquelle M. J. Guérin s'appuie , lire les données théoriques, pour établir l'efficacité de sa 3thode, est d'un grand intérêt pour nous; nous allons donc
reproduire telle que notre distingué confrère l'a commuquée à l'Académie.
t Obs. — M«»e C... (de Courbevoie) est accouchée, sans le 30urs de l'art, le lundi, 10 août dernier (1868), à deux heures
matin, après deux heures seulement de douleurs marquées, liait sa seconde couche. Le délivre était sorti complet en parence. Les journées du lundi et du mardi s'étaient passées is accident aucun. Les lochies coulaient, mais une portion
membrane inodore, de 15 centimètres de long, s'était uvée parmi les évacuations. Lo jour suivant, .écoulement
le sang d'une femme morte de septicohémie au servicede M. le professeur S chûtberger; il renfermait les mômes éléments que ceux que nous venons de signaiaos le liquide sanguin puerpéral. Nous devons faire la môme observation pour ïng d'un cheval morveux, qui nous a et '^ fourni par notre confrère M. Engcl. » tefois, M. Coze semble reconnaître ailleurs que ces corpuscules ne sont pas jreusementles mêmes, ou que du moins il n'en est pas absolument certain. Il smande aussi s'ils sont cause ou effet, questions que nous n'avons pas à examiici après les dévâoppements que nous leur ayons donnés ailleurs dans notrç >duction .
régulier, sans odeur. Mais le lendemain, jeudi, 13, quatrième jour de raccouchemenl, évaenalion de noarelles portions da membrane de mauvaise odenr, qui se répète les deux jom suivants jusqu'au dimanche 16.
» Le lundi, 17, premier frisson vers deax heures, et snft des locliics, qui avaient continué à présenter une maoniiB odeur jusque-là,
> Le 18, deuxième frisson à deux heures du soir. L'éooolement lochial avait reparu deux fois dans la journée, maisaitt une odeur infecte.
> Le lendemain, 19, suppression complète des locbies; taméfaction considérable du ventre; douleurs dans les aioei, dans le milieu du ventre et dans les reins, le tout accompagié de nouveaux frissons. Le médecin ordinaire , M. le D^ Lantier, avait fait pratiquer depuis deux jours des injections etérioa.
> C'est dans cet état que je vis la malade, le mercredi, 19) à quatre heures et demie. L'utérus était à deux travers dl doigt au-dessous de l'ombilic. Le pouls était déprimé, trèiaccéléré et à peine perceptible. Je ne pus méconnaître, daai l'ensemble de ces symptômes, le début très-accentué d'sM péritonite puerpérale,
» En attendant de soumettre la malade à l'appareil qoej^ vais indiquer, je la fis placer dans un bain tiède, en ayant sflta d'établir une libre communicatîon jusiju'à l'utérus, à i'ai^* d'une canule placée dans le vagin.
• De retour auprès de la malr.de , je me mis en mesure de pratiquer l'aspiration utérine à Taidc do l'appareil soivad, auquel j'ai donné le nom d'aspirateur utérin.
» Cet appareil se compose de trois parties principales:
» lo D'une forte canule en caoutchouc vulcanisé, de 2 cen^ mètres environ de diamètre , longue de 20 centimètres, àoi' vertures latérales, et destinée à être introduite jusqu'au fo»! du vagin ;
» 2<> De deux ampoules en caoutchouc, placées sur le trajet de la canule, et susceptibles de se remplir d'air au moyen d'tn insuflateur; ces deux ampoules, mobiles suivant l'axe de la canule, devant servir d'obturateurs du vagin, l'une placée i rintérieur, l'autre à l'orifice du canal ;
APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES DE L'ACIDE PIIÉNIQUE. Uë
3^ D un système d'aspiration composé d'un lube conducteur Dbinet, sur le trajet duquel se trouve un tube de verre per- Ltant de constater le passage des malièrcs aspirées, et sjou- Ht dans un ballon en verre, destiné à recevoir lesdites ma< Tcs, et aboutissant à une boule aspiratrice à soupapes.
L'appareil introduit et assujetti de façon à exercer une ion aspiratrice dans la cavité du vagin, je commençai à tirer les gaz et Talr qu'il renfermait. Immédiatement après, misTorilice extérieur du lube, préalablement fermé par un 3iQet, en communication avec le tube d'un irrigateur Ëgui- .T, rempli d'eau phéniquée. Le robinet ayant été ouvert, l'eau il'irrigateur se précipita dans la cavité vaginale. Après dix inutes, je remis le tube vaginal en communication avec i'asrateur, lequel amena immédiatement dans le ballon le liquide jecté, légèrement trouble, mais avec une notable quantité de u. Je réitérai immédiatement l'introduction de trois cents "ammes d'eau pbéniquée, et, cinq minutes après, l'aspirateur beoa dans le ballon, avec l'eau injectée, des matières puru- Cites jaune-rougeâtre, tenant en suspension des cailiots d'une leur infecte. En môme temps que ces phénomènes se prolisaient, la distension du ventre diminua à tel point, que, opération terminée, le ventre était réduit presque à son volume dinaire. Dès ce moment, l'écoulement lochial continua morément avec sa couleur ordinaire et sans odeur remarquable, entourai le tronc de la malade d'un bandage de corps^ exer- 23t une pression modérée sur le ventre.
» Aux frissons qu'avait éprouvés la malade succéda une forte aleur suivie de sueurs considérables. Le pouls se releva mme subitement; la fièvre et le délire ont duré une partie ' la nuit. Vers le malin, la malade s'endormit, et, à son réil, dans la matinée du jeudi, le ventre était tout à fiiit dé- >iiflé ; les lochies coulaient modérément sans odeur; le pouls ait à peine fébrile, et la malade demandait à manger. Il est noter quo la sécrétion lactée, abondante avant les accidents, vaii été complètement supprimée durant ces trois derniers ours.
» Je commençai, dès le jeudi, à alimenter la malade. Quel^ [nés bains généraux et quelques injections vaginales furent
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les seuls moyens employés pour dissiper un reste de sett* biiilé (lu ventre, et le quatrième jour après rapplieatioi ^ l'appareil tout était rentré dans Tordre : la malade mansc^ digérait, dormait, et la sécrétion lactée éiait compIétaiO' rétablie et assez abondante pour l'alimentatioa de son eBfiil>
» Depuis cette époque, M™e C. . . a continué à jouir de 1» plus parfaite santé. »
Il y a, dans ce fait, trois questions principales à eiamicer* la question de l'exactitude des détails rapportés, celle dadiaf nostic de la maladie, et celle de la médication à laque&ei faut rapporter le résultat obtenu.
Nous insisterons peu sur la première question, que dd»* confrères, académiciens et autres, avaient soulevée avec ces* liment de bienveillance confraternelle et de convenance, fJ»* licrc aux Depaul et autres protecteurs austères de cow-fiï«|* d'eucalyptus et d'une foule de produits, en général, moitié commandables que recommandés. M. J. Guérin dut reeourirtf témoignage du mari de la malade, qui confirma, point ^ point, tous les faits essentiels qu'il avait mentionnés; c^ faits sont donc constants; on peut seulement regretter^ M. J. Guérin ne les ait pas exposés d'une manière plus prw* encore qu'il ne l'a fait : par exemple, M. Guérin noleqnap* l'opération de l'irrigation, la fièvre et le délire ont duri^ partie de la nuit; or, il n'avait pas été question préalable^** de délire, et, pour durer, il fallait nécessairement qu'il exist*^ le délire n'est pourtant un symptôme à négliger dansant" cas, mais .surtout en pareil cas; il ne concourt pas médioCK* ment, quand il offre certains caractères, à confirmer le diaî* gnostic dans la fièvre puerpérale. Malgré celle lacune, '* diagnostic de M. Guérin nous paraît infiniment probable» sinon absolumcnl certain, et ceux qui, par des nioti»» peut-être médiocrement scientifiques, l'ont contesté, aurait' dû dire ce (|uo pouvait bien être cette fièvre grave, si f' n'était pas une fièvre puerpérale.
Les deux premières questions écartées, reste la trois cib«' à quoi rapporter l'heureuse révolution qui s'est opérée à^^ M'u«C .., aussitôt après l'opération pratiquée par M. Guént»* Sous ce rapport, nous croyons qu'on peut n'ôire pas ou piû^
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n ne peut pas être deTavis deM.Gaérin;il y avait, dans son *ation, deuxélémenls de caration dont l'un, que M. Guéria al en vue, est illusoire ou à peu près, et dont l'autre, qu'il ige, est seul important. Dès que l'observation de notre ngué confrère eut été publiée, nous nous empressâmes ni signaler son erreur, dans la lettre suivante :
f Cher et éminent confrère.
Tons avez une connaissance trop approfondie de Tesprit lain pour ignorer la tendance qu'a chacun de nous à trouver i les faits la confirmation des idées qu'il peut avoir. Vous serez donc pas étonné que je n'aie pas envisagé tout à fait aême point de vue que vous l'intéressante observation de tonite puerpérale que vous venez de communiquer à l'Acalie de médecine. Je ne me permettrai pas de discuter jusi quel point ce fait vient confirmer la savante théorie que is professez sur la doctrine de la fièvre puerpérale, et je mierai même pas d'apprécier la part qu'a pu avoir, dans beau résultat thérapeutique obtenu dans ce cas, l'ingénieux )areil que vous avez imaginé. Mais ce que je crois pouvoir rmer, aussi bien d'après les faits que j'ai publiés dans mon •e sur l'acide phénique, que d'après ceux, beaucoup plus nbreux, que j'ai recueillis depuis, et dont la catégorie la s intéressante sera très-prochainement publiée (i), c'est ) les injections d'acide phénique que vous avez pratiquées 1 Mme c. .. n'ont pas été sans influence sur sa guérison. Ma ifîance dans la médication phéniquée est telle, que je suis s-porté à croire que les injections phéniquées seules, mais étées un peu plus fréquemment que vous ne l'avez fait, les 3Ctions continues surtout, triompheront à peu près constam- Dt de la péritonite puerpérale, dans les cas analogues à celui MmeC... En avançant avec confiance celte opinion, je ne X, en aucune façon, bien entendu, détourner les praliciens l'usage de votre ingénieux appareil. Mais, pour ceux qui ne
} Je faisais allusion aux observations de curation des maladies organiques de ingne^ qui, en efTet, ont été publiées peu de temps après, i vol. gr. iu 8», it, chez Adrien Delahaye, éditeur, place de l'École-de-Médecioe.
le posséderaient pas encore, an moment ofl one fi&rre puerpérale se présenterait dans leur pratique, je crois de?oirles engager à user, d'après les règles que j*ai tracées, de la médication phéniquée. J'ai la certitude que les résultats répoodiQBt à leurs espérances. >
H. J. Guéri n se plaint souvent des mauvaises passions à ses adversaires; mais il ne paraît pas se douter qu'il n'est pu lui-même exempt des faiblesses humaines ; s'il a étudié beu* coup de choses, il n'a pas proBté de toutes, notamment du pré* cepte du sage, puTt otaurcv : H. J. Guéri n n'a pas l'ombre è connaissance de lui*môme. Quant à moi , je le connaissais o peu, et j'avais édulcoré ma lettre en conséquence, quoiqoeliifl persuadé que Timpartial directeur de la Gazette médicaliè Paris ne l'insérerait pas, malgré le miel dont elle était endvti^ Je ne me trompai point : M J. Guérin est un esprit beaicMf plus large et plus libéral que la presque totalité de 8ese# gués, académiciens et autres , mais à condition que sonlik^ ralisme ne le conduira pas à permettre qu'on mette en questin ses théories. Sur ce point, il est intraitable ; ma lettre ne fiatdsit point insérée. Puisque sa publication a été retardée joaqa'àct jour, j'en profiterai pour la com^éter, en ce qui content l'interprétation de l'observation de M^^e G..,
Je crois pouvoir passer sous silence , sans aucun ineoaTénient, la théorie aspiratrice de M. Guérin. Ge distingué eoifrère, qui a fait beaucoup de vitalisme, a par trop oublié lu éléments de la physique; M. Poiseuille et beaucoup d'aotm physiciens le lui ont pourtant rappelé souvent; mais il contioiii à ne rien entendre, et à soutenir que la matrice aspire fur pendant les mouvements abdominaux imprimés par la respiration ; c'est parfaitement contraire aux lois de la pesantenTi la contexture des parois du ventre , qui n'étant pas solideSi comme les parois d'un tonneau, ou même comme celles da thorax, s'afiaisscnt à chaque inspiration et ne permettent pss au vide de se faire sous elles; c'est, par conséquent impossible, absolument impossible^ comme Ta répété à satiété M.Poi' souille; M. Guérin n'en démord pas , et, qui plus est, il cite des expériences pour prouver que la matrice aspire, c'est-à-dire que les pierres qu'on jette en l'air s'élancent dans les esp&ces
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lestes, au lieu de tomber sur la terre. Qu'y faire? Laisser tre distingué confrère avec sa physique, et expliquer ses servatioos par la physique et la physiologie du commuii s martyrs. L'explication du succès obtenu chez Mme G... ist pas difiBcile à donner sans la physique de M. Guérin , il aurait certainement, — je dis certainement, — été obtenu ssi bien, si ce n'est mieux, sans appareil qu'avec Tappareil mpliqué de notre savant confrère, appareil dont personne se servira jamais, nous ne craignons pas de le lui pré- *e. Ce n'est pas, en effet, la présence dans le vagin ou dans matrice des gaz extraits par cet appareil qui prouverait 'il ait été indispensable ni même utile ; non pas qae je nie 'il n'y eût des gaz dans les organes générateurs de Mm® G..., ime abstraction faîte de ceux que M. Guérin y a probableint introduits, pour peu qu'il ail négligé la moindre pré- Qiion dans l'ajutage et le fonctionnement de l'irrigaieur, et Sme malgré toutes les précautions voulues; nous admettons irfaiiement^ et avec nous tout le monde, croyons-nous, que de lir peut s'introduire dans le vagin et môme dans la matrice, issilôt après le travail de l'accouchement, et que cet air déterinant un mouvement de putréfaction, d'autres gaz, résultant ) la fermentation putride, se développent dans les parties êmes; enfin, des gaz peuvent même se développer naturelleent après le travail de l'accouchement, comme il s'en déveppe chez certaines femmes^ môme hors Fétat de gravidité, it déjà remarqué par Martial , qui plaisantait un peu gros- ^rement , à la manière romaine , une de ses maltresses qu'il ait congédiée— ou viceversa'^:Offendor cunni garnditate tuU lis, dans tout cela, il n'y a pas ombre d'aspiration, et point isi utile de placer dans le vagin un appareil compliqué, nr prévenir l'introduction ou la formation de ces gaz , la Ssence d'un tel appareil dans le vagin, après l'accouchement, avant avoir beaucoup plus d'inconvénients que d'avantages, qui est utile, c'est de détruire les ferments putrigèues qui uem la fièvre puerpérale , et c'est ce que M. Guérin a fait iz Mme G... en lui pratiquantdes injections phéniquées Ce qui luve, entre autres raisons , que ce sont bien ces injections ; ont agi favorablement chez M™o G..., c'est que les symptd«
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mes morbides si graves qn'elle ëpronvait ont cessé proqse subitemeat. Or, comment un appareil qai aspirerai! — et tiîiincomplétement, cela va sans dire — les liquides et même ki solides et les gaz que peut renfermer le vagin el même la m* trice (chose doateuse), pourrait-il empêcher les symptômetie se continuer pendant un certain temps jusqu'à ce que la sécrétion morbide se soit peu à peu tarie, car il est impossible qu'elle se tarisse instantanément; il n'y a qu'une chose ijû sdit instantanément possible , c'est la destruction du miasoe puerpéral, et c'est précisément cette destruction qu'opère l'acide phénique; aussi, agit-il, non-seulement d'une manière piii*sante, mais d'une manière toujours presque instantanée; c'est là un des caractères essentiels de la médication phéniqiée appliquée à la curation de la fièvre puerpérale et à beaueoip d'autres affections miasmatiques et fermentatives ; on le vent dans deux autres faits que nous allons rapporter. Les eoobidicteurs de M. Guérin , qui lui ont opposé beaucoup d'argiments, les uns mauvais ou honteux, les autres bons, n'ont fui songé au meilleur de tous, soit parce qu'ils ignoraient les piopriétés de l'acide phénique, soit parce qu'il leur en eodUii encore, en 1868, de les proclamer publiquement ; aujourd'bii qu'elles se font connaître sans le concours de ces honorables académiciens, ils essayent de s'en attribuer om de s'en fane attribuer la découverte. La manœuvre est habile et probablement aussi honnête qu'habile, dans ce fameux code de morale, que le professeur Depaul ne peut manquer d'éditer un de ces jours.
En résumé, la théorie de l'aspiration de notre honorable confrèjre J. Guérin est une hérésie physique , ce qui est moias excusable, logiquement parlant, qu'une hérésie religieuse ; soo appareil est pour le moins inutile, pour combattre la péritoaite puerpérale ; M^e G. • . a été guérie, non par cet appareil, mv^ par les injections phéniquées.
Nous allons maintenant rapporter un fait de guérîson, sios appareil , chez une dame qui se trouvait dans une sitoatioi bien autrement grave que M"*» G... Ge fait a été déjà publié sommairement dans la Tribune médicale du 24 septembre Wi \ n'avons qu'à le reproduire ici à peu près textnellemist*
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Le 13 juillet 1851 , je fus appelé auprès de la femme d'un eonfrère qui pratique avec la plus grande distinction l'art dentaire. Cette jeune et charmante personne, nouvellement accouchée , se mourait d'une péritonite puerpérale ; elle se mourait tellement, que l'un des deux confrères avec lesquels je me trouvai en consultation auprès de la malade, et qui est fort à la mode dans la pratique des accouchements, me dit, en sortant de l'appartement, « elle sera... décomposée avant d^étre morte > — (il se servit d'un mot moins scientifique mais plus énergique ). Comme je manifestais l'opinion que ce pronostic ne me paraissait pas tout à fait aussi certain qu'à mon confrère, en face des nouvelles conquêtes de la thérapeutique, je me hasardai à proposer l'application immédiate de ma méthode; il s'empressa de se rendre à mes désirs , mais en accompagnant son acquiescement de ce pronostic peu encourageant : < Faites, cher confrère, tout ce que vous voudrez; le eoUodion , l'acide phénique, rien n'y fera, > ajoutant avec une pantomime significative : < dans quelques instants , la malade n'en sera pas
moins morte et décomposée. » Malgré ma confiance dans
la médication phéniquée, je n'étais pas, je dois le dire, sans de grandes appréhensions , d'autant plus grandes, que j'avais (et que j'ai encore, Dieu merci!) une vive sympathie et d'excellentes relations avec le mari de la pauvre moribonde : outre le pronostic désespérant de mon honorable confrère, qui a nécessairement une très-grande habitude de ces maladies, ce que je voyais moi-même ne pouvait manquer de m'alarmer gravement : l'altération des traits était effrayante ; le nez était pincé; la malade avait déjà cette respiration saccadée, profonde, ne se faisant que par intervalles éloignés , qui précède parfois de très-peu l'agonie caractérisée; le pouls était à 150, à peine sensible; les lochies étaient supprimées ; il ne s'écoulait qu'un peu de liquide roussàtre, d'une odeur infecte ; on sentait les ganglions du ventre volumineux et douloureux; il y avait de temps à autre un léger hoquet. Notre malheureux confrère, le mari, voyant la condamnation prononcée irrévocablement par mes deux co-consultants, consentit à me laisser appliquer la médication nouvelle, ce que je fis avec plus de conscience encore et d'anxiété que d'espoir.
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Il était onze heures do matin Je pratiquai cpiatre ioje^
tions sons-cntanées de 5 grammes d'eaa phéniqaée àlp.iOOi et je prescrivis à l'intérieur deux cnillerées de mon sirop t l'acide phénique tontes les heures. 20 mmutes après les iljections, le ponls tomba à 120; une amélioration générale le déclara ; dans la journée^ vers deux heures de l'après-nidi, je pratiquai de nouveau deux injections sous - cutanéei de 5 grammes, et je fis continuer Tusage du sirop , et faire des injections intra-utérines avec l'eau phéniquée à l;4 p. i^
Le lendemain, le principal consultant et moi noas ita» réunis; mon honorable confrère trouva la malade non pasdé- GompO'ée, mais ressusciiée; mais le plus étrange de l'affiure^ c'est que ni lui ni l'autre confrère n'en parurent pas coitsidS* rablement surpris, et qu'ils me félicitèrent peu de ce saecèi regardé, au moins par le plus compétent des deux, d'après toatei les apparences, comme absplument impossible. Depuis ceinoment, je me suis trouvé de nouveau en consul t ation avee ce même confrère, jamais il ne m'a rien dit qui m'ait fait supposer que le fait extraordinaire dont il avait été témoin ait laissé tue impression quelconque dans son esprit (i). Il semble en avoir absolument perdu le souvenir. Il n'en est pas heureusenteiit de même du mari qui, à l'affection dont il m'honorait, joiil aujourd'hui une vive gratitude.
Ce succès extraordinaire ne devait pas, malheureuseioeil pour le mari, mais heureusement pour la médication phéoi* quée, être le dernier que j'obtiendrais chez Mme d'O... Ew.
Le 19 mars 1872^ à 2 heures de relevée, cette jeune femae accouchait de nouveau d'un enfant mort; le placenta avait été extrait par lambeaux avec la main, mais entièrement, car il n'en sortit pas depuis; dans la nuit une hémorrhagie sunrieot; une injection vaginale d'un litre d'eau phéniquée froide ^ 1|4 p. 100 est pratiquée ; l'hémorrhagie est supprimée.
Néanmoins, le 20, le pouls varie de 110 à 120; àdeuxbetires de la nuit un léger frisson se manifeste.
Le 21 , malgré une injection phéniquée sous-cutanée el l'usage de mon sirop phénique, de nouveaux frissons plu*
(1) Noat a? ODi apprit atee pltisir qae depols cette époque ee confrère te i0* ■oaTent d'eau phéniquée pour le< injections qu*U prescrit après les aocouclisaMtt.
rts apparaissent; le pouls est à 142, 144; le visage est conistionné, le venre ballonné, très-douloureux, la respiration liftante; les lochies sont supprimées; un écoulement noirâtre
déjà d'une mauvaise odeur les remplace; insomnie comète, la nuit dernière; l'anxiété de la malade était grande , Qsi que les appréhensions de son entourage.
Dès le malin, on m'avait envoyé chercher; mais, étant déjà rti pour visiter mes malades, on ne put me joindre qu'à vx heures ; je me rendis en iq^ie hâte auprès de Mme Ew...,
je trouvai le docteur américain Prat, gendre de mon célèbre li, le docteur Sims, qui avait bien voulu m'assister pendant ccouchement. Sans plus tarder, je pratiquai en sa présence >is injections sous-cutanées de 5 grammes d'eau phéniquée l p. 100, et prescrivis deux cuillerées de mon sirop phéniqué ré par heure.
20 minutes après les injections, un sommeil réparateur de iisieurs heures se manifesta, après lequel la malade se trouva nsiblement mieux; elle reposa encore pendant la nuit. Le 22, au matin, toute crainte avait disparu et tout, ycomis l'écoulement lochial, était rentré dans Tordre. Le docteur Prat fut frappé de cette transformation rapide, li, nous l'avons dit plusieurs fois, est de règle, après la mé« ication phéniquée, quand elle triomphe des maladies aiguës, omme est de règle aussi la brièveté des convalescences. Cette ^gle ne trouva point une exception chez M<o0 Ew..., car, peu e jours après, elle retrouvait toute sa santé et toute sa force ont elle jouit encore à l'heure qu'il est.
Depuis le fait publié par M. J. Guérin et le premier de ceux ne je viens de rapporter, un honorable accoucheur — • le nôme qui professe la théorie orthodoxe, mais peu anatomique, es onze côtes de l'homme — a guéri aussi une péritonite puerérale grave à l'aide de plusieurs moyens employés de concert, ^ais parmi lesquels se trouve l'acide phéniqué; c'est, trèsrobablement, le seul qui ait été utile et sans lequel la malade
aurait pas guéri.
Ainsi, dans quatre faits connus ^ en laissant de côté celui eM^' B..., où l'infection purulente n'était peut-être pas auffi- ^mment caractérisée, — et dans lesquels on a a\^\^lv(^<& Va.
M DE L'ACIDE PHÉNIQDS.
médication phéniquée, — fort inromplétement, dans deux, on a obtenu quatre succès. Le nombre d'expériences estasnrément bien restreint ; mais elles n'en ont pas moins, sainot nous, une importance capitale. Ce n'est pas, en effet, le seil r<^su)tat définitif qu'il y a à considérer dans l'action coratire des médications, c'est la promptitude de cette action, qui permet de rapporter sans hésitation les effets aux causes; ete'est aussi le raccourcissement des convalescences, qui prouveqie la médication détruit radicalement les causes de la maladie. Devant l'impuissance des médications tentées contre la fiètre puerpérale, c'est encore un immense progrès accompli qae l'application à cette grave affection de la médication nouvelle. Nous avons parlé de l'impuissance des médications employées contre la fièvre puerpérale; il y aurait pourtant ue grande exception à faire, au dire de notre honorable confrère, M. Robert de Latour, en faveur de la méthode isolante, qu'il! imaginée. Quoique nous ne puissions établir dans ce travail le parallèle de toutes les médications, nous ne pouvons noosdi»penser de dire quelques mots d'une méihode qui, entre les mains d'un duo composé des docteurs Hervieux, Depanl et 0^» —duo harmonique peut-être, mais peu mélodieux, — a échooé dans tous les cas, tandis que, entre les mains du docteur Ozaae, chirurgien de l'hôpital civil de Versailles, et aussi dans les mains de l'auteur, elle a réussi dans tous les cas. Ainsi, riei que des insuccès d'un côté, rien que des succès de l'autre. Le hasard ne peut évidemment expliquer des résultats aussi contradictoires. M. Robert de Latour les explique d'une façon qui mérite d'être connue. « Dans la salle d'accouchement de V\^ pital civil de Versailles, dit-il, le collodion a constamtÊttl échoué^ tant que le médecin en a confié l'application à ses internes; mais il a constamment réussi lorsqu'il s'est chargé luimême de cette application , et que, s' astreignant à retoaroer plusieurs fois le jour à l'hôpital, il a pris soin, en surveillant de ses propres yeux la couche isolante, d'en maintenir l'iai^ grité. C'est que la médication isolante, et c'est là en vérité vne proposition bien naïve, ne saurait avoir d'effet qu'à la condition de réaliser l'isolement. > (Voir pour plus de détails ^ Tribune médicale du 9 juin 1872.)
Cette remarque du coDsciencieux auteur de la méthode isolante dévoile ou plutôt confirme, car le fait est depuis longtemps connu, rimperfectioD des soins donnés dans les hôpitaux et la réforme que cet état de choses réclame. Mais ce ne seront ni les Depaul ni les Joulin qui opéreront ou provoqueront ces réformes ; il n'y a pas là la moindre fabrique de cow-pox à protéger. Mais les succès de M. Robert de Latour, —comparés aux insuccès des aides de ses confrères, — prouvent nécessairement une autre chose, c'est que la méthode isolante, pour isoler, exige des soins assez minutieux et continués longtemps. Ce n'est, assurément, point là une raison de proscrire, une méthode qui produirait d'aussi beaux résultats que ceux annoncés par un honorable confrère dont les paroles nous paraissent absolument dignes de foi ; mais c'est une raison de lui préférer une méthode d'une application beaucoup plus facile, plus à la portée de tout le monde, et dont l'action est d'ailleurs plus prompte et plus radicale. Toutefois, l'amourpropre d'auteur, nous l'espérons, ne nous aveuglera jamais; la méthode isolante se présente sous un patronage trop recommandable, pour que nous voulions la proscrire au profit de la médication phéniquée; nous croyons que l'expérimentation devra être continuée sur l'une et sur l'autre; nous demanderons seulement que, dans le cas où l'on voudrait les essayer toutes les deux de concert, on commence par les injections pbéniquées hypodermiques et intra-utérines, car leur action est parfois si rapide, que l'inutilité de recourir à un auxiliaire frappe bientôt tous les yeux. En résumé, la médication phéniquée ddit être l'avant- garde, et la méthode isolante le corps de réserve. Nous ajouterons encore qu'il y aura probablement un certain avantage, quand on voudra appliquer la méthode isolante, de préférer le collodion additionné de 10 p. 100 d'acide phénique au collodion simple du savant auteur de la méthode en question.
Appendice, — Accouchement prématuré. — Avortement, — N'ayant aucun motif de faire des articles sur l'accouchement et l'avorlement, nous croyons devoir placer ici, comme appendice à l'histoire de leur plus redoutable complication^ quelques
mots sur les précsuMons i prendre açt^% Yil^^^^w^^^^ ^
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sur une cause d'avortemeoty encore insuffisamment démontrée peut-être, mais que les parasiticitites les plus absolus n'auraient peut-être pas soupçonnée. Cette cause a été l'objet d'no mémoire développé, de la part de M. Zandel, vétérinaire très-distingué de Mulhouse, mémoire résumé par M. Bouley, dans une communication faite par ce dernier à l*Académie des sdeoces, le 9 octobre i87i, et dont voici le résumé :
c La cause d'avortement étudiée par M. Zundel, qui peut avoir une très-grande importance pour les pays d'élevage, a été découverte, suivant M. Zundel, et même démontrée expérimenUlement, par M. Frank, de Munich.
1 Pour faire comprendre toute l'importance de cette déeoaverte, M. Bouley a présenté un rapporta l'Académie des seieo' ces, le 9 octobre 4871, et dont voici le résumé :
t Je crois devoir, dit M. Bouley^ communiquer à l'Acadéinie une courte note qui peut avoir une grande importance pov les pays d'élevage ; elle résume un mémoire qui m'a été transmis par M. Zundel, vétérinaire très-distingué de Mulhouse. H s'agit daus cette note de l'avortement des vaches, dont la cause» au rapport de M. Zundel, aurait été découverte et démontrée expérimentalement par M. Fraok (de Munich).
1 L'avortement, dans l'espèce bovine particulièremeoti revêt souvent un caractère que Ton a appelé enzootique. Oai constaté, en effet, depuis bien longtemps, que, lorsqu'une vacbe avorte dans une étable habitée par des femelles de son espèce en état de gestation, cet accident ne reste pas un fait isolé; qu'au contraire, et trop communément, les autres vaches avortaient à leur tour et successivement, comme si un principe contagieux s'était dégagé de la première et communiqué à loates les autres. Il y a effectivement une telle similitude entre les accidents qui se manifestent et se suivent, en pareil cas, et ceux qui caractérisent la propagation des maladies contagieases, que l'idée de laconiagion de l'avortement, ou tout au moiosde sa transmission par voie d'infection, existe depuis longtemps dans les esprits. Mais la démonstration expérimentale de lajaS' tesse de cette idée n'avait pas encore été donnée.
> M. Frank (de Munich) serait parvenu à faire cette démenshlion d'une manière qui paraîtrait laisser peu de place au
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le : il aurait établi, par des expériences, qu'il suffirait d*inuire daDS le vagin d'une femelle pleine, des matières renies sur le délivre d'une femelle qui vient d'avorter, pour oquer l'avortement de la première.
Suivant M. Frank Tavortement serait provoqué, en pareil par des microcoques ou des bactéries qui existent en qnanextraordinaire sur les enveloppes fœtales et concourent à décomposition. Ces microcoques ou ces bactéries, une fois oduits dans le vagin, s'y multiplieraient, pénétreraient dans irus et y commenceraient le travail de décomposition dont )rtement serait la conséquence. D'après M. Zundel, M. Roaurait constaté, de son c6lé, que l'avortement qui se pro- 3 dans les étables résulterait de Tintroduction dans le vagin natières salies parle délivre des vaches dont l'avortement il accompli; matières qui se trouveraient dans le purin et la rigole de la litière, et dont l'action directe sur la muuse vaginale provoque une certaine rougeur et de la tuméion, qui précèdent toujours la manifestation de l'accident. 11 y a longtemps, ajoute M. Bouley, que l'on a fait jouer émanations des enveloppes fœtales putréfî<^es un rôle prinil dans la propagation de l'avortement; mais on admettait 3lles étaient nuisibles surtout par les gaz méphitiques qui \ dégageaient.
Si M. Frank ne s'est pas trompé, le mystère de ce qu'on a elé la contagion de Vavortement se trouverait peut-être déié; et les praticiens, sachant désormais où s'en prendre, par- Qdraient, sans grande difBculté sans doute, à détruire lé icipe contagieux et à préserver les vaches de ses atteintes, It^sinfectant les étables, et en faisant usage, comme le pres- M. Zundel, d'injections légèrement phéniquées, ou mieux ae solution de permanganate de potasse, pour laver le vagin vaches pleines et détruire les agents de la contagion qui rraient y avoir pénétré.
Mais ces expériences demandent à être vérifiées. Cette i a pour but d'appeler sur elles l'attention, dans les pays où onement est souvent enzootique, comme la Nièvre, par nple. »
elle est en substance Ja note de m. Bçule^, \aquc\V^ ^"^VX v
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nalyse, diUl, du mémoire de M. Zandel» mais où M. semble cependant avoir mis du sien, sans qu'il soit bien fadle de disiingiier ce qui lui appartient de ce qui ne lui appartient pas. Uu'il nous soit permis d*y ajouter aussi un peu du nôtre.
M. Bouley, d'après M. Zundel, conseille de faire dans le Tigio des injections légèrement pbéuiquées ; dans cette circonstance légèrement n^est pas suffisamment précis. Nous croyons que l'eau pbéniquée à i/2 pour 100 serait très-convenable ponrees injections ; mais, pour être définitivement fixé sur ce point,uoe expérimentation attentive serait indispensable.
M. Bouley — et ici on ne distingue pas bien s'il parle en son nom ou en celui de M. Zundel — croit qu'on pourrait injecter de l'eau légèrement pbéniquée ou mieux une solution de permanganate de potasse dont il n'indique d'ailleurs point le degré. Nous croyons que, dans ce cas, le proverbe serait appli* cable^ qui dit que le mieux est Vennemi du bien. Le permangt' nate de potasse pourrait détruire la mauvaise odeur, s'ilea existe dans le vagin, parce qu'il agit directement sur les gaz et les émanations odorantes ; mais il n'agit point ou n'agit qu'à peine sur les causes qui les produisent, c'est-à-dire sur les fer* ments vivants qui occasionnent la putréfaction ; et, par conséquent, ce sel ne détruirait ni les microcoques ni les bactéries, et ne préviendrait pas Tavortement si ce sont les microzoaires qui le provoquent. Il faudrait, dans ces cas, s'en tenir à l'acide pbénique ou tout au moins le prescrire concurremment avec le permanganate de potasse.
M. Bouley s'en est tenu à la médecine des animaux, c'était son rôle; le nôtre est d'en sortir, pour entrer dans celle de l'bomme ou du moins dans celle de la femme, dans ce cas particulier. Nous ne sachons pas qu'on ait observé chez les femmes des avortemeots endémiques, à moins qu'on ne veuille considérer ainsi ceux qu'on observe chez les filles de joie dans les premières années de leur exercice, car bientôt, ce n'est plus Vavortement qu'on observe chez elles, mais la stérilité. Seraitil néanmoins impossible que les avortements humains, qn'oa ne voit pas endéaiiquement, mais qu'on voit fréquemment se
' éter chez les mêmes Iftmmfes, Çkft\^\V-\\. \n\^ossible que ces
ment, fussent produits par des miasmes vivants? Assurément, non, et l'influence qu'exerce la syphilis sur la gestation serait déjà un commencement de preuve en faveur de l'opinion de M. Frank, partagée, parait- il, par M. Zundel. Quoi qu'il en soit, il n'y aurait^ croyons-nous, aucun inconvénient à faire pratiquer des injections vaginales phéniquées aux femmes sujettes à Tavortement, et même à leur administrer l'acide phénique à l'intérieur, pendant la durée de leur grossesse. C'est une vue que nous recommandons aux confrères qui s'occupent d'accouchements.
AbT. X. — DE LA FIÈVBB OU DE l'iNFECTION PURULENTE.
L'infection purulente ou la fièvre purulente n'est, comme nous l'avons donoé à entendre, qu'une fièvre puerpérale traumatique : la surface à vif est, ici, une plaie faite accidentellement ou par la main du chirurgien, au lieu d'être une sorte de plaie physiologique : l'une et l'autre se développent dans les agglomérations de malades et ne se développent presque que là; l'une et l'autre sont dues au passage du pus dans le sang (1); et la formation primitive de ce pus dans les vaisseaux de la matrice dans un cas^ dans les vaisseaux d'une plaie accidentelle ou artificielle dans l'autre, est causée par des ferments ou par des miasmes, qui se forment en abondance partout où se trouvent des agglomérations humaines, et qui s'introduisent dans les veines et les lymphatiques béants qu'on observe surtout à la face interne de la matrice, après l'accouchement, et sur les surfaces des plaies, à la suite des opérations par les
(1) La démonstration clinique du passage du pas dans le sang a été faite, pour la fièvre puerpérale, par M. Ducrest, et dans Tinfection purulente en général, par IIM. Dncrest et de Castelnau. (Mémoire sur les abcès multiples couronné par l'Académie, Paris 1844.) —Ce qui n'empêche pasque^ dans une discussion interminable qui a eu lieu récemment à TAcadémie de Médecine, pas un mot n'a été dit de ces travaux, par les émineuts professeurs de chirurgie, de morale et d'autres choses, qui ont pris longuement et itérativement la parole dans cette fastidieuse discussion. Dans un livre que vient de put^lier, il y a quelques jours A peine, M. Legouest, cet honorable chirurgien attribue cette découverte à M. Sédillot, bien que notre illustre malire.eût déclaré dans son livre {de Tin/eciioiv ipUTuletvtA^ o^a^^ les expériences de MM, de CasJeJnau et Ducrest éiaVeui aïil^t\«M«% wv %\«w\^% JIMsJfit ftêtteoTi comme l9§ «epUJref sppt loujouct v^v» To^%\\%>^M(^^>ft'^x
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instroments tranchanls. Toatefois le miaame de l'infeetia purulente oe paraît pas avoir une grande inflaence directe su l'ensemble des symptômes qui constituent la fièvre ou Tinfeetion purulente; c'est en provoquant la formation du pasqvH agit, et c'est le mélange du pus au sang qui, à son tOQr,ctiise l'ensemble si grave des phénomènes qui trahissent cette iDfe^ tion. Peut-être est-ce là ce qu'a voulu dire M. Lemaire enéeri* vant que c l'infection purulente, que je ne confonds pusTK la résorption (i), me parait ôire le résultat de Vaetûm éêttrment du pus sur l'économie. > (De 1*^4 c. phén.^ p 2i, 2« édiL)Ge qu'il a voulu dire vaudrait alors mieux que ce qu'il a dit; car c'Cdt bien le pus et non le ferment pyogène qui cause lafièire purulente; les expériences de MM. de Castelnau etDacrestne peuvent laisser aucun doute à cet égard. (Voy. Mém, turlu abeis multiples, dans : Mémoires de l'Acad, de méd. ann. 18iii chez J -B. BaiUière.) Chaqoe fois qu'ils injectaient une petite dose de pus dans les veines d'un chien, un frisson se manifestait au bout de quelques minutes, plus ou moins fort, et prolongé, en général, suivant qae la quantité de pus injecté éiiit plus ou moins considérable; le frisson était suivi d'une fièvre qui ne tardait pas à se dissiper, quand on ne renouvelait pu l'injection ; mais quand celle-ci était renouvelée plusieurs fois, on observait les frissons successifs et tous les phénomi^nes ((li caractérisent la fièvre purulente, y compris la terminaison &taie. C'est donc bien le pus lui-même qui est la cause des phénomènes de l'infection purulente, et même c'est la partie solide du pus. Les expériences de MM. de Castelnau et Ducrest ont prouvé aussi, en effet, que le pus filtré ou seulement décanté, injecté dans les veines des chiens, ne cause à peu prèsaaciut trouble, quand le pus est frais et louable, et produit des phénomènes plus ou moins graves, quand il est putréfié, mais qui ne
(1> Toujours même ignorance en matière de pathologie. La rétorptUm pvf* lente est une explicaiiun, imaginée par Maréchal et soutenue par Veipeao, de Tii' trodu^tion du pus dans le système circulatoire ; mais ce n'est point It mabdit elle-même. Mais si Ton entendait par résorption purulente la maladie causée pir la présence du pus dans le sang, ou en d'autres termes la maladie i|ui e»iM il petits tbcës nmltiples dans différents points de l'économie, résorption et infeetiM feraient tt)solument synonymes. Mais le moyen de faire entrer des faits et dei idéef titfsi simples dans de« cerceaux. netf^e« Aa VouV^ %ûa« notion médicale! ^
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Ht pas ceux de TinfectioD purulente. Ce sont donc les gloules purulents qui occasionnent l'infection purulente et les ces multiples dits mélasiatiques par les partisans de la rd- •plion (1).
Des expériences nombreuses, faites par M. le professeur dillot avec toutes les conditions de précision qu'on pouvait endre de son habileté consommée et de son excellent jugeant, ont pleinement confirmé les résultats obtenus par MM. de stelnau et Ducrest.
Hais, de ce que les phénomènes de Tinfcction purulente sont usés par le pus lui-même et, mieux encore, par la partie solide ce pus, doit-on tirer cette déduction que tout miasme, tout rment, tout parasite, en un mot, est étranger à la production i la maladie? Quelques académiciens ont pu le penser et le re, pendant la dernière discussion, au nombre desquels H. Chas.saignac et Chauffard. Mais leur opinion n'est point nne arantie de vérité, quand môme elle n'aurait pas contre elle opinion de plusieurs autres académiciens, notamment celle n petit professeur Verneuil qui, difficile à contenter et n'étant diot satisfait des anciens miasmes ou des anciens virus, a eu ingénieuse inspiration de cré'T pour son usage particulier un iVtts traumatiqiie, c'est-à-dire un parasite créé par la bacbe, le >upp ou le Chassepot. Les hétérogénistes n'avaient pas pensé à e mode de génération. A propos d'hétérogénistes, il en est un uquel on n'aurait guère songé, — si toutefois sa réputation 'orthodoxie est méritée, ce que nous ignorons, — c'est le docsur Chauffard ; pour lui, il n'y a pas de miasme, c parce que... » - I9ous vous recommandons le parce que — < les altérations 0. sang sont spontanées dans leur cause vxTuoLOGiçtVEj quoique révoquées par le travail morbide de la plaie l > Ainsi^ il est ien entendu, que si les altérations du sang consistent — et ila est hors de doute — dans la présence, dans ce fluide, de
(!) On 8ait que dans ces dernières années, M. Cbauveaa, professeur à l'École lériiiaire à Lyon, a généralisé par de nouvelles eipèrknces fort iuléressantes, I Itits observés par MM. de Casteinau et Ducrest, en constatant que tous les rus — ceux du moins sur lesquels il a eipériuienté ; virus vaccin, claveleux, irveux même, etc., ~~ étaient intimement unis à la partie solide des sécrétioiif *ttleuits. 11 a^met, et e'eat trèt-pro^leoMiit afee rai«oii,«i^^VtM«%^^^ est de même de tous les autres riras.
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microcoques, de Tibrions, de bactéries, etc., ces alténtîMifii ce qui est la môme chose, ces parasites sont spontanés, e'o^Adire se développent spontanément. Il est vrai que le protav Chauffard pourra répondre que ces parasites ou ces ahértiiiK ne sont spontanées que c dans leur cause pathologique, >i quoi les lecteurs qui ne seront pas familiarisés aveelalfCM de l'Apocalypse ne trouveront probablement rien à répODdrt^ si ce n'est que l'Apocalypse ne fait pas encore partie dip* gramme de l'étudiant en médecine.
Quanta l'honorable M. Chassaignac, il admet voloitienit miasme c pour expliquer Tinfection putride, mais non HiIK' tîon purulente; > etsa raison pour Tadmettre dmunmd le repousser dans l'autre, c'est que c dans l'infectioa pstA il n'y a pas d'abcès, tandis qu'il y en a toujours dansTinfedi* purulente. > 11 est assez difficile de comprendre la portée M telle raison; heureusement cela n'est pas indispeasible'»!* mêmes raisons qui l'ont fait admettre dans la péritooitefi^ pérale doivent le faire admettre dans l'infection punileiti^ probablement dans toutes les espèces de suppurations: 3^ probable que la seule différence qui existe entre les tuf^ tiens diverses, c'est que les unes se font dans des foyertcff' conscrits, tandis que les autres se font dans les vaissetft^ peuvent ainsi infecter le sang^ quand les caillots ou lesi^ tiens plastiques qui tendent à les circonscrire vienneni^' rompre. M. Lemaire avait annoncé, dans la seconde éditioB* son ouvrage, une découverte probable qui lui aurait fiH P^"* d'honneur que ses tentatives d'accaparement» c'est celle » faire du pus à volonté, par conséquent, sans doute, d'aioif^ terminé le miasme ou parasite qui détermine la formatioee* pus. « La question de la pyogénie, dit-il, est une despl»^ ciles à résoudre que présente la physiologie. • ~(Patholo{i!^ toutefois.) — € Des expériences que j'ai commencées me^ nent l'espoir de pou voir faire du pus en dehors de rorgaDisi>^' C'eût été là sans contredit une des plus belles décovverieif^ peut-être des plus utiles de la pathologie; M. Lemaire t*|'* annoncé dans son livre un travail dans lequel il l'exposeriii' ainsi que toute sa doctrine touchant la pyogénie; mai* ^
ff'avopa pas appris c^ue ce Vt^N«^\\ ^Vv ^uc^^e ^ara. Il f«Bt
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US résigner à ignorer, jusqu'à nouvel ordre, l'espèce de parae qui produit la fermentation purulente, et nous contenter la notion qu'il en existe un, qui est celui de la p(^ritonile erpérale. L'identité de conditions hygiéniques extérieures ns lesquelles se manifestent les deux maladies, l'analogie de ndition des malades atteints, la parfaite similitude des sympcnes, de la marche et de la terminaison de la maladie, et des .ions anatomiques qui la caractérisent, tout prouve que le Ime ferment, le môme parasite, la môme cause prochaine ocsionne les deux maladies ou plutôt les deux formes de la ^me maladie.
Hette similitude, on* peut dire cette identité de causes, imque nécessairement une identité de moyens curatifs. Mais, iqu'à présent, c'est là une déduction purement théorique, r à l'exception de quelques cas, presque aussi rares que les racles, et auxquels on est obligé de croire comme à ceux-ci, it malade atteint de fièvre ou d'infection purulente a toujours S un malade mort. Dans la dernière discussion qui a eu lieu ^e sujet à l'Académie, et à laquelle nous avons déjà fait allum, on a vu M. Chassaignac déclarer glorieusement qu'il avait blié une observation de guérison d'infection purulente, il y ait vingt ans; mais il n'a pas dit qu'il eût renouvelé son ploit depuis. Une guérison en vingt ans dans une maladie i est loin d'ôtre rare, cela peut bien passer pour de l'incubilité (i). Il est du reste visible que c'est^ in fetto, l'opinion
1) Qael(iue8 ehimrgiens ortteurs, M. Chassaignac entre autres, s'imaginent, si qae nous l'aTons déjà fait remarquer, que, puisque Tinfection purulente est tduite par l'introduction du pus dans le sang, il ne peut y avoir de miume; a prouve qu'à l'exemple de beaucoup de ses collègues, sinon de tous, U n*a nais songé à se faire une idée des miasmes et de leur action : sans doute le pus termine Tinfection purulente, mais le miasme du confinement détermine la fortlon du pus, et voilà comment en détruisant \» miasme on empêche la forma* n du pus, et par conséquent l'infecUon purulente. D'autres prétendent qu'il saurait être question de miasme dans l'action du pus, car cette action est puremi mécanique, comme celle de tous les corps étrangers, qui, introduits dans s tissus et dans le sang, déterminent des abcès. Mais ceux qui font de pareilles iectiuns prouvent tout simplement qu'ils n'ont pas lu les expériences faites sur ce jet, ce qui ne les empêche pas toujours d'en parler et même d'en faire le point >ppui de leurs opinions. Or, ces expériences faites par MM. de Castelnau et Duest, et répétées par notre éminent maître, le professeur SédUIot, prouvent que ( corps étrangers qui agissent physiquement — ceux du moVat «siocL %^ «s^(6r
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de tons eeax qui ont pris la parole dans cette pauvre diie» afon : M. Alphonse Gi>érin guidé par rintermiltence det frii* sons a deviné qu'il devait guérir l'infection pomlpote pirb sulfate de quinine, et croit, en effet, en avoir goéri «a m; V. Cbassaignac, inspiré on ne sait trop par quoi, avait guérill sien avec Talcoolalure d'aconit (1); M, Lcgouest, inspiré pv l'éclectisme, c'est-ft-dire par le pour et par le contre, eni qu'on peut la guérir à l'aide d'un ensemble de moyens, Iteii' térisation, les lavages au perchlorure de fer, les toniques, efe, mais il ne paraît pas que cet éclectisme ait jamais agi vù»^ ment qu'en imagination. Ce qu'il y a de remarquable, t'eAft de tous ces chirurgiens orateurs qui, en nombre, ont diiwrlf sur Tinfection purulente, et qui ont inventé une foole éi choses, entre autres le petit docteur Yernenil, qui a enreipnt — on sait qu'il en a beaucoup, du moins il le croit, «d'iat* giner un c virus trautnatique, > pas un n'a dit qu'il eûtexpéri* mente l'acide phéoique, probablement parce que c'est le led moyen qui, jusqu'à présent, ait donné des résultats posilivemeil favorables, au moins comme moyen prophylactique. C'est a que nous établirons nettement en parlant des plaies doniriifection purulente n'est qu'une conséquence^ et sur làspuSê nous reviendrons à ce propos.
Mais par cela même que l'acide phénique est nu présemfl presque infaillible de l'infection purulente, nous n'avons goèie eu l'occasion de traiter celle-ci, et nous n'oserions affirmeripe le moyen soit aussi bon pour guérir la maladie que poorlt prévenir : en effet, pour guérir l'infection confirmée, il nesiA
mentét, cbtrbon impalptble, lulfure de mercure, etrbontte de plomb, coulant, etc. — n*occt«ioDuenl ni lef symptômes de réactioo pbysiolo|pqae^b pyohémie, ni même presque jamais la formalion d'abnès, et encore okhim d'afti'* ayant la forme de ceux de l'iijfection purulente. Ainsi, rapborismf formaléf* quelques médecins bons observateurs, que le pus engendre le pua est ptffiib' ment vrai; il le sera complètement quand on aura ajoiilé que le pus **ta|urf« parce qu'il est cau>é lui-même, comme la fermentatiun de la bière, par on tean^t particulier, le ferment des grandes agglomérations bumaiuea et peat-ein tfi* maies.
^1) M. Cbassaignac ne se croit pas sûr, il a la francbise de TaTouer, qœcciii Falcoolalure d*aconit qui ait guéri son malade, mais il croit pouvoir altiibacrà* médicament qu'il prescrit tuujours préveniivemeut k ses opérés, d'avoir pa ftii as opérations gravas sans avoir eu un seul cas d'infection purulente. Le Ciit c|l iffacUf emeat trèa-digne d'attention et noua nous (tisons un devoir de le Bfialtf
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9 de détruire le miasme purulent (1), il &ut détruire la partie ide, le granule du pu$ qui peut être, surtout quand il se iive en abondance dans le saog, réfraciaire aux forces de composition et d'absorption interoiicielles, et devenir, ainsi, s cause de trouble incompatible avec la vie. Nous ne nous énonçons donc pas catégoriquement sur l'efficacité de Tacide unique employé comme curatif ; mais nous n'hésitons pas à e qu'en présence des admirables résultats qu'il a donnés itre la fièvre puerpérale, de l'inefficacité de tous les autres ^ens expérimentés, et des inductions de la théorie, tout furgien qui ne sera pas aveuglé par l'ignorance ou l'esprit système ou de coterie, devra recourir à la nouvelle médica- :m, et l'appliquer comme nous l'avons fait dans les cas de rre puerpérale que nous avons guéris.
Yous avons dit, en parlant de celte dernière maladie, qu'un .ticien à Paris prétend avoir guéri plusieurs cas d'infection rulente en administrant aux malades Teau-de-vie à haute ie; ei, par haute dose^ il n'entend pas moins de un litre et ^me un litre et demi de ce liquide par jour; il ne dit pas à el degré il la donne.
C^e qu'il y aurait tout au moins de remarquable dans cette range médication, c'est que celte dose énorme d'eau-deî, qui suffirait et qui a suffi souvent, comme l'ont prouvé cerines gageures de buveurs idiots, pour tuer des hommes rolistes, ne produit môme pas l'ébriéiéchez les malades atteints B fièvre purulente; cette résislauce à l'action eoivrante est léme ce qui sert de guide pour la prescription du médicalent : quand la tendance à l ébriété se manifeste, il faut susendre l'eau-de-vie ; la guérison est, alors, obtenue. L'auteur, I docteur Danet, appuie sa médication sur des théories que }us n'aurions pas à discuter ici, quand même elles seraient i&cutables ; mais ses faits, s'ils sont bien observés, valent ieux que ses théories, et ils méritent, sans contredit, de n'être tint perdus de vue. On a, du reste, déjà cité d'autres faits ot itat d'alcoolisation dans lequel se trouvaient les individiis
1) n est yrai que M. Chassaigoac croit avoir trouvé le moyen de prévenir la ladie, ce qui vaut encore mieux que de la guérir. Nous parleront de «on moyen 'article plaiet.
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avaient empêché raction de certains ferments et aifli ài |h: venins de reptiles, et Ton a expliqué cette préservttîMtiiK par l'état de quasi-insensibilité dans leqnel ralcoolisationflMi le système nerveux, soit par une action directe de l'alcool itf les ferments. On sait, en effet, que l'alcool détruit les fenaeili ou du moins empêche leur action (i), non pas au mémo deffé que Tacide phénique, mais à un degré qui peut cependanttti utilisable. Encore une fois donc, nous ne condamooM p>» malgré son étrangelé, la médication du docteur DaDet,ctii* en aurions probablement fait Tessai, quoique avec prtdoM^ si nous n'avions dans l'acide phénique un moyen qui lUW* dispense*
11 nous faut ajouter, cependant, que celle que nouspré^M n'a pas été directement consacrée par Texpérience, car n* avons toujours été assez heureux pour éviter, dans nouop* tique particulière, l'infection purulente, et nous n'arooi I* encore été appelé pour traiter celles que d'antroi c** frères ont laissé développer, comme cela nous est arritéfi' deux cas de péritonite puerpérale. (Voir Tarticle précéd»^)
Une fois cependant, pendant le siège de Paris, noasfV** traité un cas d'infection purulente développé dans Ydm\i^^ du Théâtre-Français, dirigée par les D" Richet et Coqa^' mais c'était un cas fn ej;tremi« dans lequel toute méthode ii* vait être fatalement impuissante ; tout ce que nous sToaip faire, c'est de prolonger la vie du malade et de lui lenàtt^ peu d'espoir, ce qui nous a valu de petites tracasserie auxquelles nos honorables confrères ne sont sansdoitef* restés étrangers et qu'il est utile de faire connaître au pablietfl*
(1) C'est Ik un fait depuis longtemps avéré et hors de tnute eontestiliii: ^ comme le Dr Pigeon n'est pas le seul de son espèee, il s'est trooTénn D'^^ pouilloD — (nous ne savons si c'est le défenseur d'Hulin, l'assassin do fossé fc*** cennes, ou un autre), ^ qui prétend que Valcoolisme bâte la potréfactioi,ei^ sant, — retenez bien l'explication — « en abaissant la vitalité des tissas aw^^ MORT 1 » Et cette belle explication a été communiquée, s'il vous platt, à ^^^^^^f des sciences dans la séance du 25 mars 1872, tout comme la découverte da D^ geonsur l'action varioligène de Tacide phénique et la non-contagion de h fi* bovine t Et les comptes-rendus officiels des séances de l'Académie l'ont inr^'^^
sans roucpr, comme pourrait dire M. Lemaire! Nous ne voulons pu dircF^^ que les individus qui éprouvent des accidents dans l'état d*ivres«e ont la w/0 énergie de réaction que les autres, ce qui est une tout autre question, (â) Kous devons même ajouter que, désespéré par l'état du malade et
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ici, en effet, ce que nous écrivit M. Tadministrateur du Sàlre-Français, à propos des soins que nous avions donnés malheureux blessé^ M. Sej^este :
« Monsieur^
n s'est passé au Théâtre-Français un fait sur lequel il ne sst pas permis de ne pas m'expliquer avec vous. La famille M. Edmond Seveste vous a prié de vouloir bien visiter ce tvre jeune homme ; c'était son droit, mais à la condition une démarche serait faite auprès du Dr Richet, ainsi qu'au* s du Dr Goqueret, les chirurgiens de notre ambulance, dont premier lui avait amputé la jambe, dont le second lui dont des soins journaliers, et qu'on prierait ces messieurs de iloir bien vous adjoindre à leur consultation. Aucune dérehe de ce genre n'a été faite. Deux médecins que leur mi recommande sans doute, mais qui n'appartiennent pas corps médical de la Comédie, se sont présentés à notre amance sans môme que j'en aie été prévenu, se sont approchés Q blessé dont l'état était notoirement en voie d'amélioion, ont levé un appareil qu'ils n'avaient pas mis, et, refai« Il le pansement de M. Edmond Seveste, se sont substitués ' là aux médecins de la maison. Ce procédé me surprend, je roue. Que la famille de M. Edmond Seveste confie notre tssé à votre expérience, rien de mieux ; mais, alors qu'elle prenne chez elle ou qu'elle le place chez vous, puisqu'aussî BD, nous ne pouvons plus le soigner, médicalement du moins, isque notre ambulance n'est plus pour lui qu'une sorte de nsion bourgeoise, et qu'enfin, chose grave, s'il lui arrivait accident, la nuit, notre aide-chirurgien serait hors d'état de porter secours. Si donc vous trouvez que M. Seveste puisse e transporté chez lui, donnez à sa famille le conseil de l'y irer. S'il en est autrement, si nous devons le garder et si is lui continuez vos soios, veuillez, je vous prie, avancer sure de votre pansement du soir, et le faire entre cinq et
eut ému de ses souffrances, nous n'avons pas employé la médication avec e l'énergie que nous y aurions mise dans d'autres circonstances. C'est iw 9TÛê qui ne nous quittera pas de Ipugtemps»
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six heareSy afin que le blessé qui est auprès de 1. Seioleil lu . soit pas troublé dans ton repos. Vous savez mieux qne wâi$ ||, ; qni convient à des malades. J'ai le regret d'entrer en îéàÊ |j^ avec vous par une letire comme celle-ci, mais vous eomfitt' drex que j'ai dû vous l'écrire, et vous vous étonnerieiiMi' wpimême si je ne vous rappelais pas que radmimsin^ii K^^ Théàtre-Français doil être comptée pour quelque cboie te |^ son ambulance, et si, devant une situation qui impreanom péniblement notre cher blessé, je ne dégageais pas maresiNi* sabilité de ce qui s'est fait sans mon aven.
n Agréez, etc.
> En. Thukxt. >
Au reçu de cette letire, oâ les sentiments de HI. les diirv* giens de l'ambulance se montraient beaucoup plus qie ^ spontanéité de M. Tadministrateur de la Com:Mie Françiiie,^ répondis immédiatement les quelques mots suivants:
c Monsieur l'administrateur,
> Votre lettre a évidemment fait fausse route et vous neFii' riez sans doute pas écrite, si, avant de céder à un mouvesMtf ou à une instigation regrettable, vous vous étiez informé dect qui s'est passé.
> Pour vous fournir les éléments d'une appréciation éqBtable, je ne puis mieux faire que de vous renvoyer à W*'^ vart et à M. l'interne de service. M. Rousseau voudra bienff joindre à eux, et alors, vous serez renseigné mieux que 1«0 ne l'avez été.
> Agréez, etc.
> Déglat. t
M. radministrateur ne savait nullement on savait fortailf en effet, ce qui s'éiait p»ssé,«et il serait fort superflu, aujosr* d'bui, de le lui rappeler, si cette histoire ne renfermait n enseignement triste mais utile, sur les agi<isements de-certaifli médecins, professeurs ou non, et sur la manière dont ils corn-
aent leurs devoirs envers les malades. Gomme j'avais cédé nsUnces de mon excellent et généreux ami, M. Em. Rous- , en me rendant auprès du malheureux et bien intéressant é, M. Ed. Seveste, je laissai à M. Rousseau le soin de recies erreurs dont on avait nourri H. l'administrateur de la Sdie-Française; M. Rousseau envoya en effet une lettre à esse de M. l'administrateur et m'en transmit la copie que
< Monsieur,
Mon estimable ami, M. le Dr Déclat, me communique une *e que vous lui avez écrite, le 26 janvier, sous l'influence reurs qui tendent à lui attribuer des torts dont il n'est pabie en aucune façon. Gomme j'ai seul proposé d'appeler )éclal auprès de Se veste, il m'appartient de vous exposer les i tels qu'ils se sont passés.
J'aimais ce pauvre Didier comme un père aime son enfant, ^enu, seulement par les journaux, de sa blessure et de son ur à l'ambulance des Français, j'allai le voir le mardi matin suivit son amputation ; il était déjà fort mal, quoi que l'on s en ait dit ; il avait une grande fièvre, saignait par le nez z abondamment et crachait également le sang. Nous urnes le soir, mon fils et moi, et nous le trouvâmes fort abattu. 3 la salle de garde, je rencontrai sa sœur, qui l'avait vu le in seulement, et là, avec les personnes présentes, parmi lelles il y en avait de compétentes^ on me confirma dans cette lion que j'avais déjà conçue, qu^il était perdu! Il était f heures du soir, je crois ; c'est alors que désespéré pa^ e fatale assurance, je tentai de nous rattacher à la seule Qche de salut qui nous restait, et cela, veuillez bien le re , non pas au hasard ni de parti pris, mais après les îxions suivantes : J'entendais dire que, malgré les soins oués donnés pnr vos dames avec autant de cœur que mégation^ votre ambulance était frappée de malheur^ et pas un seul de vos amputés n'était sorti guérit tandis que oyais qu'à l'ambulance du Gorps Législatif, on ne perdait peu de malades. Yeaillez ajouter que je venais moi«méiELe
M8 DE L*ACn)E PHÊNIQUS.
d'apprécier le mérite et le dévoaeiaieni de M. Dédat povr mi malades, et qae ma confiance dans sa science médietle est sans limite. Je proposai donc, séance tenante, de le faire wr. On y consentit. Mais sachant ce que les convenances exigeot, entre confrères médecins surtout, en dehors même des bil»tudes d'un galant homme, je proposai de prévenir immédiat»* ment les deux médecins qui donnaient leurs soins au malade et de les prier de se trouver avec M. Déclat. On prévint sv l'heure M. le Dr Coqueret, qui prit la peine de venir et avec lequel J'eus un entretien qui ne me laissa aucune arrièr^ pensée sur la parfaite observation des exigences de politesse et de convenance confraternelle. M. Coqueret fut d'une largeur de vues et d'une bonté parfaites.
» Restait à voir M. Richet. Voici ce qui fut dit, conTeoael fait :
> Mil» Seveste m'ayant dit que M. Richet ne devait venir le lendemain voir le malade que si on lui envoyait une voitare,lt sienne lui faisant défaut en ce moment et lui-même se trot' vant trop souffrant pour faire le trajet à pied, je me mis ait disposition du Docteur pour aller le prendre avec mavoitn^ au sortir de sa clinique et l'amener au théâtre ; ce qvi ^ accepté. Les exigences de mon service ne me permettant ftf d'aller prévenir moi-même H. Richet, je lui envoyai dire, iMW par un domestique, mais par une personne bien élevée, qu'il* sortie de sa clinique il trouverait ma voiture à sa disposition cl que moi-même je serais à ses ordres. La manière dont LRiehel reçut mon offre et la personne que je lui avais envoyée ne n traduit pas. J'aime à croire, pour son excuse, qu'il était son le poids de quelque grave préoccupation. Il ne vint pasànotf.
» D'un autre côté, la veille au .soir, après la visite di Dr Coqueret, nous avions envoyé prévenir M. le Dr Déclat, (pj se rendit à notre appel avec un empressement dont nouslo sommes tous reconnaissants. Il était minuit. Ce fut alors qaV près avoir entendu la narration de tout ce que nous avions fit et résolu, il écrivit sur votre bureau Tinvitation à MM. les docteurs Maisonneuve, chirurgien de l'Hôtel-Dieu^ et Mosétig (1)«
(1) Le motif poar lequel je choiiU pour eonsuIUnti, MM. Maisomesie^v*
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ebirnrgîen en chef de l'ambulance du Corps Législatif, de vou* loir bien se trouver en consultation avec lui le lendemain matin à dix heures; je joignis mes instances à celles de I. le Dr Déclat. MM. Maisonneuve et Déclal purent seuls se trouver au rendez-vous, à onze heures et demie; ils se consultèrent et agirent.
• Je n'ajouterai rien à cette trop longue lettre, et je vous laisse à décider. Monsieur, quels sont ceux qui ont manqué aux convenances envers leurs confrères
> Agréez, etc.
« En. Rousseau. »
Je supprime la fin de la lettre de mon bienveillant ami, i. Rousseau, laquelle ne concerne que moi. Nos lecteurs en etiendront, je Tespère, les faits essentiels, tant ceux qui y sont ^primés en toutes lettres que ceux qui en découlent naturelement :
Le premier, c'est que M. l'administrateur avait été fort mal tuseigné sur la façon dont on m'avait appelé auprès d'un ies malades de son ambulance, et qu'il avait eu le léger tort le s'en rapporter à des renseignements peu dignes de coniance;
Le second, c'est qu'il n*avait pas été mieux renseigné sur ^* < état notoire d'amélioration » du malheureux malade, pour ^€qiiel on m'avait demandé en consultation, état que M. l'administrateur ne pouvait personnellement apprécier, et qu'il 'le pouvait connaître que par ce qu'on lui en avait dit; or, il Staii si peu notoire que le malheureux M. Seveste fût en voie l^'améiioration, que toutes les personnes présentes lors de la ^site de M. Rousseau, et dont plusieurs étaient compétentes, ^avaient déclaré perdu. D'ailleurs, M. Seveste, comme ses kialheureux compagnons d'infortune, a succombé à une ineelion purulente, et les conseils de M. l'administrateur ne Parviendraient probablement pas, j'aime à le croire, à le per-
Migf (^tait bien naturel : Celaient les deux seuls chirurgiens à Paris, qui| k ma ^nnaissance, avaient expérimenté ma médication et avaient pu en apprécier les ^ii, {Note de l'Auteur.)
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snader que nos pansements aient pn donner une infeetionprulente aux opérés de son ambulance ;
Le troisième fait, c'est que M Riche! trouvait fort convenable de ne venir voir ses opérés mourants que lorsqu'on TeoTonit chercher en voiture; qu'il trouvait encore non moins eooTenable de ne venir les voir que quand cela lui plaisait, méae lorsqu'on lui envoyait la voiture demand<^e ; et qu'il troanit, enfin, toujours convenable de refuser d'une façon c çn'oik traduit pas > une consultation demandée par la famille d'o blessé, dans l'intérêt de celui-ci \ Est-il nécessaire d'ajoitff pour montrer le mépris de toute humanité que professent eertains chirurgiens dont les fonctions sont de donner des lecotf aux autres, qu'un jour comme celui de la bataille de Boieatili bataille annoncée partout à ratwnee et particulièrement dm tontes les ambulances, jour, par conséquent, où chacun deiti être à son poste depuis le matin jusqu'au soir, un chef d'ti* bulance arrive à son service à huit heures du soir, eomm U^ M. Rithet, et que là, sans prévenir la famille et contre ISTOloil^ des amis du blessé, il ampute eelui-cl d'autorité, loaion Hi uv SBUt DBS OPÉSÉS de M. Richet n'aoati mieorB èéhapipè à k mort t La malheureuse famille de Seveste apprit le leadewiit à la fois, par un journal, et la blessure et l'amputation de ri** fortuné jeune homme! N'est-ce pas là se jouer de tois In sentiments humains et faire des blessés un sujet d'expénesce in anima vili f
Nous aimons à croire qu'un homme qui a l'honneur d'être administrateur général d'un établissement qui s'appelle 1> Comédie-Française ne partagera pas l'opinion de son < p^' sonnel médical > en matière de convenances, et qu'il eoosil' tera à l'avenir, quand il voudra traiter ce sujets moins ^ personnel que son immortel prédécesseur le grand Poqselii* Et môme, si M. l'administrateur nous en croit, il donnent son personnel médical le conseil — en échange de ceux <f<^' en a reçus, — de publier le compte rendu exact de la gestiof administrative et scientifique de l'ambulance des Fraoçais;s<Hi honneur d'administrateur est même intêress»é à la pnblietii^ de ce compte rendu : c'est en lisant, seulement, et ooa et écoutant les commérages d'une partie de son personnel, 4^^
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M. radministratenr, — et aussi le public, — pourront se faire une idée des beaux résoUats humanitaires qu'engendre la doc* trine de M. Richei sur les convenances médicales. Un mot encore, et co sera fini, sur un point de cette doctrine que M. l'udminîstrateur a paru s'approprier, et qui nous semblerait un peu bien étrange chez un successeur, sinon un rival de Molière.
< Que la famille de M. Ed. Seveste, nous écrivait
M. l'administrateur, le prenne chez elle, puisqu'aussi bien nous ne pouvons plus le soigner, médicalement du moins,
puisque et qu'enfin, chose grave, s'il lui arrivait un acci*
dent, la nuit, notre aide-chirurgien serait hors d'état de lui por* ter secours, i
Comment donc! parce que la famille d'un blessé, et le blessé lui-même effrayés de la mortalité qui sévissait autour de lui* auraient demandé une consultation au docteur Richet, et que le docteur Richet l'aurait grossièrement refusée ; parce que les autres consultants auraient agi sans H. Richet, ne pouvant faire autrement et l'envoyer chercher par des gendarmes, M. l'aidechirurgien de l'ambulance laisserait mourir ce blessé sans lui porter secours 1 et cela se passerait, qui plus est, dans la maison de Holière! Ahl M. l'administrateur, permettez-moi de croire que, vous ausei, vous avez été sous le poids de quelque grave préoceupaiion, quand vous avez adopté, — en apparence seulement, fai besoin de le croire, — cette nM)n3trueuse théorie du maladus dût-il crevare; il serait trop pénible d'admettre qu'un continuateur de notre grand comique ail profité ainsi des exemples et des leçons de son inimitable modèle ! Exigez, H. Tadministrateur, ne fût-ce que pour détruire ces apparences déshonorantes, exigez, à tout prix, la publication du compte rendu exact de l'ambulance des Français : il est de votre honneur qu'on sache si, plus de deux cents aus après le ilfa/ad« imaginaire, on permet encore à la Faculté de professer, dans l'enceinte même de la Comédie-Française, qu'il vaut mieux mourir conformément à ses préceptes que de guérir en les violant 1 En attendant ia publication que je sollicite et qui serait faite depuis longtemps si votre personnel médical avait eu le sentiment de ses devoirs, vous me permettrez, M. l'administrateur^ de croire que j'ai rempli le mien» en me rendant i l'appel d'un vieil ami
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et d'une famille éplorée, et en faisant tous mes efforts pour réparer les fautes ou les erreurs d'un confrère mal inspiré. Si ces efforts n'ont pas eu le résultat que je désirais ardemment^ mais que je ne pouvais guère espérer» j ai du moins la conscience qu'ils n'ont pas été entièrement stériles, et la preuve que je n'ai pas été seul de mon sentiment se trouve dans une touchante lettre qui me fut écrite, après le fatal événement, par M»e Ed. SevestCy mais que je me dispense de publier, pour ne pas donner une plus grande étendue à un triste épisode de l'histoire des ambulances, épisode que j'aurais volontiers supprimé, si je ne savais que les passions haineuses de mes ennemis cherchent à faire arme de tout, et si, d'ailleurs, le public n'avait un grand et direct intérêt à être instruit de la manière dont on a usé, dans les ambulances, des immenses ressources mises à leur disposition. On a déjà vu, dans la lettre de M. Em. Rousseau, que, suivant le bruit public, les opérations faites à l'ainhalance des Français auraient toutes été suivies d'un résultat fatd; nous n'avons rien appris qui ait pu nous faire croire que ce bruit fût erroné; tout au contraire. Mais qu'il soit ou non exagéré, ce qu'il y a de certain, c'est que le docteur Richet avait proscrit systématiquement la médication phéniquée, et qu'il avait déclaré un jour au docteur Macé, ainsi qu'on le verra plus loin, que t l'acide phénique est une mauvaise chose, qui n'a jamais produit un seul bon résultat. •
C'est pourtant cette médication que nous appliquâmes chez M. Seveste et que nous conseillons contre tous les cas d'infection purulente. Quant aux détails de l'application, nous n'avons pas à y insister ici, après ceux que nous avons donnés à propos du traitement de la péritonite puerpérale ; les soins doivent être identiques, sauf quelques modifications locales exigées par l'état des plaies, et que nous indiquerons en traitant de ces lésions. Nous ajoaterons seulement une remarque que nons avons déjà faite bien souvent, c'est que l'application de la médication phéniquée n'empêche nullement l'emploi d'autres remèdes : ceux qui croient à l'effîcacité, ou du moins à une certaine efficacité, du sulfate de quinine, de l'aconit, de l'alcool camphré ou non, etc., peuvent parfaitement prescrire tous ces moyens concurremment avec l'acide phénique ; nous croyons,
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pour notre compte, qu'ils sont à peu près de nul effet ; mais nous ne nous opposerions pas à leur emploi, dans une consultation, en tant qu'ils seraient prescrits de façon à ne pas empêcher Tapplicaiion complète de la médication phéniquée, c'està-dire l'administration à l'intérieur du sirop phéniqué^ les injections sous-cutanées phéniquées et, enfin, les pansements des plaies avec des préparations phéniquées. La possibilité, disons plus, l'extrême facilité de cette association ne fait qu'aggraver la responsabilité des chirurgiens qui ont repoussé et repoussent encore de leur pratique la médication phéniquée ; nous allons voir bientôt, à Tarticle Plaies, quelle est l'étendue de cette responsabilité.
Au moment même où nous corrigeons cette épreuve (24 décembre 1872) nous recevons du docteur Moséiig de Vienne une lettre datée du 21, dans laquelle le professeur autrichien nous annonce qu'il vient d'obtenir, au moyen des injections souscutanées d'acide phénique •— 1 gramme par 24 heures •— la guërison d'un cas d'infection purulente bien caractérisé.
Nous espérons recevoir à temps cette observation remarquable, et pouvoir la publier à l'article Plaies,
De Vinfection putride. — Il n'est guère de chirurgiens qui ne s'accusent mutuellement de confondre, quand ils citent des succès^ l'infection purulente, qui ne guérit jamais ou presque jamais, avec l'infection putride qui guérit souvent. La recommandation inévitable de tous les auteurs de pathologie, c'est donc de ne pas confondre ces deux infections. A celte recommandation, on devrait croire que rien n'est mieux déterminé que la maladie que l'on désigne sons le nom d'infection putride, et il en serait bien ainsi, en effets en s'en tenant à la description de P. H. Bérard, qui a surtout insisté sur cette infection, et Ta décrite et distinguée, sinon tout à fait le premier, au moins beaucoup plus nettement qu'on ne l'avait fait avant lui. C'est sa description qui a servi de type à tout ce qu'on en a dit depuis ; mais, malgré la netteté de cette description, on commence à concevoir des doutes sur la réalité de cette infection ou du moins sur son homogénéité; quant à nous, nous ne saurions admettre qu'avec toutes sortes de réserves la doctrine de Bérard, quelque satisfaisante qu'elle paraisse au premier abord. Cet
iO
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éminent profesMur dit : c J'appelle rèsarptùm putrik edkfi s'opère dans les foyers où le pas est vicié et fétide; fip^ infection putride l'état qui résulte de cette résorption. »(Dtd.è mid. en 30 vol. art. Pus,) La définition est courte, il ne rertt plus, po^r qu'elle soit parfaitement intelligible, qu'à délet* miner en quoi consiste cette résorption putride, ou, en d'aitttt termes, quels sont les éléments résorbés. Bérard nous kéil, à peu pris : c Nous avons vu, ajoule-t-il au paragraphe difii fétide, que le séjour de ce liquide dans les cavités où Tûr i accès y occasionnait la formation d*acide snlfbydriqne,d'»' moniaque et d'hytirosulfate d'ammoniaque Mous avons dits outre qu'il se développait de nouveaux principes organiiqm,m encore déterminés par les chimistes, mais appréciableiptf leurs effets sur Téconomie animale. L'absorption s'exereeeoM' tamment sur ces produits solubles de la décomposition dipn* L'imbibition les fait pénétrer dans le système vasculaire cmai elle y fait pénétrer tous les poisons. Le phénomène est kté» inévitable, i (Loc. cit.)
Malgré la légitime autorité de l'éminent professeur, uoaitt croyons pas que la résorption des produits dont il parle té aussi inévitable qu'il le suppose, et nous disons qu'il le tippose, car personne n'a jamais constaté matériellement la réalilé de cette résorption. Nous croyons surtout qu'elle est doiteut en ce qui concerne les produits gazeux de la fermentation^ tride, acide sulfbydrique, ammoniaque, sulfhydrate, carboBite et acétate d'ammoniaque ; quant aux produits solobles et tad^ terminés de cette décomposition putride, il est bien posâbU qu'ils soient en partie résorbés. Cependant les sympiômes,fort mal caractérisés, par parenthèse, que Bérard attribue à la résorption de ces produits pourraient à la rigueur être caotés par leur action irritante sur les parois du foyer purulent. Lei injections de liquides putrides faites par Gaspard, Lenret, Dapuis, et plus tard par MH. Gastelnau et Ducrest, prouvent bien que les phénomènes causés par ces injections ont quelque analogie avec ceux que Bérard attribue àTiofection purulente; mais il est loin d'y avoir entre les uns et les autres cetie fira|k pante ressemblance qu'on observe entre ceux de rinfeetioB purulente chez l'homme et ceux des injections fractionnées de
^aas les veines, chez les animaux. En r6sam6y rinfection nde — celle bien entendu qui résulte de la résorption, ^sles foyers purulents, des produits de la décomposition du â — est sinon complètement problématique, au moins trèsscnre, et par conséquent très-obscure aussi la médication à poser aux phénomènes qu'elle peut déterminer. Pour Bérard, .le médication était bien simple : empêcher le séjour du pus Ds les foyers; c'était une médication purement prophylacue II pst certain que cette prophylaxie est radicale: elle îvient la résorption ; mais elle ne nous apprend pas ce qu'il drait faire contre les phénomènes déterminés par cette réption, qu^nd une fois elle est effectuée. Si cette résorption }ère réellement sur les produits solubles, il est peu probable s ces produits renferment des ferments, et il est douteux,
conséquent, que Tacide phénique puisse avoir une grande facile contre un état qui est une sorte d'empoisonnement, ime celui, par exemple, par le gaz des fosses d'aisances ; et, ?ffet, les symptômes observés par Gaspard, MM. de Gastel- . et Ducrest, ont bien quelque analogie avec les empoisonlents : ainsi, ces symptômes suivent immédiatement Tinjeci; celle-ci n'est point suivie de frissons, et il n'y a rien qui ^mble à une incubation ; enfin, après le temps nécessaire à pulsion, par les émonctoires, des liquides injectés, tous les ibles fonctionnels disparaissent sans laisser de traces. Ces larques, cependant, ne s'appliquent qu'aux substances expélentées et notamment à la partie liquide du pus plus ou 1ns putréfié; mais comme les expérimentateurs sont loin voir injecté toutes les substances qui subissent la fermenlon putride, nous ne voudrions pas prétendre qu'aucune •slance soluble résultant de la putréfaction ne renferme des nents, nous entendons des ferments ayant une action sur onomie; nous disons seulement que cela est peu probable, et is nous fondons, outre les raisons d.^jà données, sur ce fait
ces substances sont elles-mômes le résultat de l'action d'un peut-être de plusieurs ferments sur les matières organiques, u'il n'est guère supposable que deux fermentations se sucent immédiatement et s'enchevêtrent, pour ainsi dire, l'une s l'autre. Cependant, tout cela est encore hypothétictue.
<t ^iMni» itt ■«KKOia nclwr c fccs plvs précises que ttiî^ ^ «ML 4bfc Ub» Huçt*^ pcésesl.
^ftfiiit ^ il «t «â; «fi» ttKftes «e» ^«estiMa eneore très-ardues, t» <|Qi MAiK «mîHHtt IkàcK étetairi, c*csl qu'il y a une retesML ^ «amt 4 «iAk <«&:« acs pMMaièaes mltribués à une ùtiltobML MEciifi» <c r^MnCïw te |hb dans des foyers puniiMtts^ ^ntÀn; «çtL. «litL est fMdule pur rmclion de fermenis ^tc««»K^ Ite( x r || H >tnit «K fniiHUfiBilf» les puisemenis pbéoi- «Hifet^^ÂK )>«ir^ ïiaruMift iium «aitte p#«r effet de prévenirb fitfN6bt«bm^ <t Ik j i c HKtmftM » cewwirtff par Bémrd sera aÎDsi tèO iiwni «^ttttll 4 Jfc «cimMft é» pfcig—ièaca déjà prodoits, il i*itoi«|:;Sindlh<r ^fei <(i»e Ifcmtiiicirîf pfcéaiqpée interne puisse Wi$ ^t«:îâi(r ui lits j^sp»««r; «t f a ms deac, sTee des chances iWTiXriy^trnf^k 9««ftiiMkMWfeC ap^pKfser cette médicttioii, dus W «fe( <i4 M( fJhfcWilenn ne ar :s<nieM pes dissipés spoottirfi a o c ai^c^ r^fiKiMbMi teel^ èeradde phéàiqiieàladéù»fc < t à > w i <à($ $l 'i U4 fiitiJIfto. La ■MkmtioB phéniquée sert dnwaiaeit «àeiaia ¥aifti|iaé% 4a» ce c«> <pie, Malgré la dii&we éK^ i:t i | » lii a ia làe r%afmMi piatiide cft de rùafeetioii pm" WialK U n» «ta p<ft li ^ it i U KS ig^faeae de les disUngaer Tue de fte^rè. H ^>m <» <iKeaftaiiea> la Bédicatioa phénifift rUp M ttail r«Te«r de di^me^ak qa'^ett amrait pa coDiBeiti& — ^(iMKS; a'^^mai^ ma à diie sar les procédés d*applieaUoD ie la Muatiille laMrt^aw aà ce aVst qM ees procédés doifentém eeax qee Mets atetts ùidiq«& e» perlaal de la fièfie pae^ |wraH!%
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La lèvre IrplMlde est aae des aaaladles à propos de lafacfle la doetriae parasitaire a lait et cmtiaoe dMqoe joar à tti*^ pies de partisaas. EteoaiBae la pratiqoe, qooî qa*ea ditodlei médeeias qai slatitaleat des praticieas pus» taX toajsiit*^ applicatioB d*aae théorie^ elaire oa eoaflasa, bioa oa vil ^ ^ilée, mie o« £«»»• U «édioitioa ptratitiiide, màff
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ne, désinfectante, comme on voudra l'appeler, prend chaque .r une extension nouvelle. C'est à qui trouvera, aujourd'hui, is le sang des typhoîques desmicrococcus.ûesbacteriumthermo ninetunij des monades et, comme dit M. Gaube, du Gers, des ^res c de toute forme. » Il n'a pas encore été établi quelle ou quelles sont, dans toutes ces espèces, celles qui doivent e considérées comme la cause spéciale de la fièvre typhoïde, *, ainsi que nous l'avons dit plusieurs fois, chaque groupe de nptômes spéciaux, ou, si l'on aime mieux, chaque maladie Relaie doit nécessairement être causée par des ferments spéux, ou tout au moins par un groupement spécial de fer- Dts divers. On peut espérer qu'un avenir peut-être prochain as éclairera sur ce problème intéressant ; mais il est permis, ( à présent, de considérer comme à peu près certaine la solu- D générale que nous en avions donnée, dès nos premières cherches sur les applications de l'acide phénique. Cette solu- D généralement acceptée (1), il était donc naturel de voir les idecins qui l'adoptent recourir à des médications para^îtiles, et renoncer aux vieilles médications appliquées à la fièvre »bolde; il nous parait probable que le savant professeur uillaud lui-même doit être devenu infidèle aux saignées coup * coup. Mais ce qui est, parait-il, non moins naturel et plus ste, c'est de voir les nouveaux convertis oublier systématiement le nom des converiisseurs, et marcher dans la voie iivelle, en se donnant tontes les apparences d'avoir été les îmiers à l'ouvrir. Nous ne nous lasserons pas plus de les rap-
1) Certains médecins, se faisant même déjà plus royalistes que le roi, acceptent i> notre doctrine^ car un des coUaborateurs au nou?eau dictionnaire de méde- 3 a écrit ce qui suit, il y a déjà plus de 4 ans : « Il y a lieu de remarquer que la re typhoïde, qui est à nos yeux le résultat de l'infection de l'économie par des tsme$ végétaux et animaux^ révèle souvent dans ses symptômes celle doable (ine. » (Ra(mbert. Recherches hist-sur le charbon.^ Gaz. mêd, de Paris, 7.) Nous n'avons paii à discuter ici le fait plus que douteux dont l'auteur appuie opinion; il nous suffit de constater qu'elle nous paraît trop généreuse de moitié ers les parasites. Nul doute que, dans «luelques années, ceux qui sont encore réitaires à la doctrine parasitaire, n'attribuent chaque maladie à une douzaine de rophytes, au moins, et à autant de microzoaires. Dans ce temps ni M. Plasse^ Qoi ni d'autres ne seront des illuminés; nous serons au contraire des retardaes, si toutefois, on consent k se souvenir que nous aurons contribué pour quel- ! chose à ouvrir la brècbe par laquelle tous les moutons sauteronl} et aussi pas l de loups.
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peler à TobsenratioD des lois de réqait6 qu'ils ne se IukmI de les violer.
CoDsidéraDt, ainsi que nous l'avoDS dît, la fièvre typIiéHi comme une maladie à ferments, nous lui avions appliqeéil médication phéniquée, presque dès le début de nosopé»! riences (1863) et nous tenons à montrer avec quelle réserreiM avions parlé de nos essais, dans la première édition deeetMk vrage. Ceux qui s'imaginent ou feignent de s'imaginer que Ml les inventeurs de médications nouvelles sont des moB<# niaques, qui ne rêvent que de leur découverte et vealesttt faire une selle à tous chevaux, se convaincroal, s'ils sootni' ceptibles de convictions sincères et éclairées, qu'on penllM initiateur et même initiateur ardent, sans cesser d'être prudent et sévère en observation.
c J'ai donné cinq fois, disions-nous, l'acide phéniqneàTiltérieur dans la fièvre typhoïde, et cela, lorsque les milite étaient atteints de symptômes apparents de résorption palrili; je l'ai employé à ia dose d'un demi -centigramme, répétli toutes les trois heures. Je fais réitérer cette admioistntiii aussi souvent, parce que l'acide phénique se combine titi" rapidement avec les liquides de l'économie et surtout am l'épithélinm, et son action est presque instantanée; mais i persiste une certaine évaporation qui doit continuer l'effet ii* tiputride, môme dans les intestins. J'ai pu juger souveit il persistance de cette évaporation dans les nombreuses if^ cations d'acide phénique que j'ai faites sur les muqaesiei accessibles. — L'épithélinm devient blanc presque instantii^ ment, la cautérisation est faite, et pourtant l'odeur persiste pri> d'une heure.
> Dans le principe, j'administrai 2, puis 3, et jnsquilO^ môme 15 centigrammes, dans les 24 heures; aujourd'hui, )( vais sans hésiter jusqu'à 50 et 75 centigrammes.
9 J'ai cru remarquer que les symptômes de putridité diflU' nuaient sensiblement sous l'influence de ce médicament. Ce qui est constant, c'est que, dès les premiers jours,, les pf^ robes perdent beaucoup de leur fétidité particulière. Josqn'i^t dès que le mieux s'est manifesté, j'ai toujours eessé l'usafc^ l'acide phénique, qui n'a pas pour lui la sanction de l'expo
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ice, mais qui, aujourd'hui, parait d'autant mieux indiqué,
l'on vient de trouver des monades et des vibrions chez les lolques.
Aussi, dans un sixième cas où je viens de l'administrer, -je pas hésité à augmenter la dose de l'acide phéniqueque portée à 50 centigrammes dans les vingt-quaire heures; le lemain à 60, le quatrième jour à 75 ; puis j'ai diminué dès
les .«ymptdmes putrides ont cessé. Le hoiiième jour, le mai prenait encore 10 centigrammes. Il continua à cette dose dant sept jours, en tout quinze jours d'administration.
Dans les cas dont je viens de parler, Tacide phénique sans ange a paru me donner de bons résultats.
Je ne vois dans la fièvre typhoïde qu'une contre-indication emploi de l'acide phénique à l'intérieur : c'est son action ciale sur le cerveau. Cette action n'a pas d'analogue. On t la produire en pulvérisant de l'eau fortement phéniquée le visage ; on est pris aussitôt d'une sorte de vertige, d'un ardissement qui ressemble à ce qu'on éprouve au commentent d'une ivresse. Nous avons appris dernièrement que le retté M. Gratiolet avait employé l'acide phénique en lavent dans un cas de fièvre typhoïde, et que (voir la France mè~ lie, 1865, no 22) ce lavement avait produit des accidents; Iheureusement on ne dit pas lesquels.
Quant à moi, je n'ai jamais observé le moindre effet nui-
le qui pût lui être attribué, ctc » {Nouv, applicat, de Toc.
niq., lr« édit., 1864, p. lil et suiv.) lomme on le verra dans un instant, je suis, aujourd'hui, lucoup moins timoré qu'il y a huit ans, et les résultats, que le crains pas de qualifier des plus admirables, m'ont appris î les accidents que je considérais comme possibles en 1862 en 1864, ne sont qu imaginaires; je ne les craignais alors que r un reste de l'influence qu'exercent pendant longtemps les ijugés d*école sur les esprits les plus indépendants, et dont e expérience attentive et multipliée peut seule faire secouer oug. Dans l'état physiologique, Tacide phénique excite le veau ; il faut donc s'en abstenir, dans les cas pathologiques le cerveau parait excité: tel était mon raisonnement, tel est :ore le raisonnement de l'école et des physiologistes expéri-
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meotateurs ; rien n'est moins exact ; les faits tont bies le prouver.
Mais, avant d'arriver à l'exposé de ces faits, on noas permettra quelques remarques historiques sur les agissemeottie notre instructeur, M. Lemaire, relativement à l'applicatioB de l'acide phénique. Cette application, M. Lemaire a la génénâlé de nous en laisser l'initiative ; il ne Ta pas faite lai-méae; mais s'il ne l'a pas faite, il a eu ses raisons, et elks «ni curieuses. On a beau se croire habitué aux raisons de M. LeoiiR, on est toujours surpris quand il en donne de nouvelles; féÀ donc celles pour lesquelles il n'a pas employé avant 000 l'acide phénique:
« J'ai employé, dit-il, l'acide phénique sur quelques milidei atteints de fièvre typhoïde ; mais c'était dans des cas tacifnatff qui se sont terminés deux ou trois jours après par la morcD me répugne, 1» — écoutez bien ceci, — c il me répugne^ faire des essais au début d'une maladie qui prend si sosTenti rapidement, un caractère alarmant. 1 (De facidephéniq. 2«édit p. 684.)
On le voit, M. Lemaire ne renonce pas tout à fait àThoDnev d'avoir employé l'acide phénique contre la fièvre typhoïde, il ft employé un petit, tout petit peu, dans des circonstances où H était sûr que, s'il ne faisait pas de maK il ûe faisait pas de bien. On ne sait trop ce qu'il faut le plus admirer dans ce pt** sage, ou de la profonde ignorance de l'auteur ou de l'étrisgeté des motifs qui l'ont — (censé) — empêché d'agir. Qiut a l'ignorance elle est stupéfiante : il n'y a pas un roupiou (aes donné aux étudiants qui commencent un service bénéfole dans les hôpitaux) de deux mois, qui ne sache que la fiètre typhoïde est une des maladies aiguës dont la marche est Is moins rapide, au point, que les cas de mort avant le huitième jour seul presque sans exemple, et qu'ils sont encore rares, avant le quinzième jour. La fièvre typhoïde est donc une des maladies où le médecin, quand il la prend au début, a leplos de temps pour agir, et dans laquelle, par conséquent, il est le plus facile de juger l'efiicacité des méthodes thérapcutiqoes.
Quant à cette autre raison de notre étrange raisonneur, qa'il faudrait attendre, pour appliquer dçs méthodes thérapeutiques
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«etiyes, la période in extremis des maladies qui ont une roarehe
rapide, ce serait faire injure an bon sens de tout lecteur,
«nédecin ou non, que de la réfuter. Nous ferons remarquer
seulement que ce grand logicien, qui nous trouve si faible en
logique (voir ci-dessus, p. 68], qui ne veut pas qu'on essaye
l'acide phénique contre les maladies à marche rapide, conseille
^e l'employer, et insiste même — (après nous) — pour qu'on
l'essaye dans le choléra, qui tue quelquefois en deux heures !
Il n'y a tels que des logiciens et des médecins de cette force
ponr prétendre donner aux autres des leçons de logique et de
médecine. Laissons-les donc dans leur ornière et revenons à la
thérapeutique raiionnelle, progressive, efficace.
J'ai dit que l'application de l'acide phéuique au traitement. de la fièvre typhoïde m'a donné des résultats admirables ; le mot n'a rien d'exagéré ; on en conviendra sans peine, quand j'aurai dit que, depuis la publication de la première édition de cet ouvrage, je n*ai pas perdu un seul typhdîque! (1) 11 y a à Paris des médecins vérificateurs de décès qui font leur service fort consciencieusement, — du moins ceux que je connais; — J'en appelle à leur témoignage (2) ; qu'ils disent s'ils ont constaté un seul décès, depuis sept ans, par suite d'une fièvre typhoïde traitée par moi. c Mais, dira-t-on peut-être, tout cela se réduit à une question de chiffres. Combien de typhoïques avezvous traités ?» Il est vrai que je n'en ai pas le chiffre exact ; mais il ne manque pas de médecins à Paris, qui savent que ma pratique est à peu près aussi étendue qu'elle puisse Têtrc, et qu'elle m'occupe exclusivement depuis le commencement jusqu'à la fin du jour, en fixant la fin du jour à une heure souvent fort avancée de la nuit. Or, comme je fais de la médecine générale, on admettra sans peine que je n'ai pas dû avoir moins
(1) Je donnerai plus loin l'obserration d'un seul cas exceptionnel, que j*aie vu depuis l'impre&sion du texte de cet article, mais qui s'est produit dans des conditions telles, quMl ne saurait infirmer en rien l'affirmation générale que j'ai formulée.
(2) Je rappellerai encore une fois aux personnes qui pourraient l'ignorer qu'i existe à Paris des médecins vérificateurs des décès, qui, lors de la constatation d'un décès qu'ils vont faire à domicile, inscrivent ed face du nom de la maladie qui a causé le décès, le nom du médecin qui a traité le décédé pendant sa dernière mala-lie. Rien n'est donc plus facile que de s'assurer de l'exactitude des renseignements que je donne.
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de lypholqnes à soigner que tons mes confrères dans une sitestion professionnelle analogue à la mienne. Eh bien, je le demande à ces confrères, en est-il un seul parmi eux, qui n'ait pas perdu un seul typholque depuis sept ans ? en est-il seBlement un qui n'en ait pas perdu quelques-uns pendant l'épidémie typholque qui a sévi sur nous pendant le siège de Paris et qui a si cruellement frappé sur Tarmée? Quant à nous, pis plus pendant Tépidémie qu'avant ou après, nous n'avons perdi, nous le répétons, un seul malade, et nous montrerons tout i l'heure, par deux exemples, que les cas graves ne nous ont pis manqué. Mais un mot, d'abord, sur les malades de l'armée, puisque nous en parlons. Nous allons encore, comme I propos de l'ambulance des Français, soulever une question grive; noas la poserons et nous la résoudrons avec notre franchise et noue ncUeté ordinaires, en faisant très-bon marché des personnes, de l'étiquette et de la bureaucratie, et nous préoccupant exeli' sivement des choses, du progrès, du bien public, de l'hnmanii^ enfin.
Pendant le siège, nous avons fait pour la fièvre typhoïde ee qu'avant et pendant le siège nous avons fait pour les pitiés: quand nous avons vu mourir par centaines les malhenretf soldats, nous nous sommes adressé au médecin en cbef di service de santé militaire, à M. Larrey; nous lui avons signiié nos résultats; nous lui avons demandé un service de typholqoes, si restreint qu'il fût, pour appliquer, î^ous ses yeux ou sons les yeux d'un autre confrère» notie méihodc de traitement. Ptf des motifs divers, tirés de l'étiquette, des règles, des usages, des convenances personnelles, nos pressantes et persévéraoïcs instances ont été rcpcussées, et l'étiquette a été obserfée, et les susceptibilités personnelles ont été ménagées, et les typbolques militaires ont continué à mourir... dans les règles ! Qjii^^ M. Larrey aura publié la statistique exacte, rigoureusement exacte, de la mortalité de l'armée par chaque maladie, noaslii dirons combien de morts typhoïques doivent peser sor si
conscience, que M. Larrey dit et que tout le monde croit étresi susceptible ; de môme que nous lui dirons, à l'article Plaif^ combien sa responsabilité doit endosser de morts par suite de blessures ; nous publierons, à la fin de cet article, la correspofi-
lance' que nous avons échangée avec ce très-honorable ol non aoins formalisle confrère, et Ton verra, là, comment il met en »ratique les préceptes qu'il a posés sur la responsabilité médiaie, car c'est un sujet que M. Larrey affectionne^ et qui a fait uC sa part Tobjet d'un discours académique qu'il a eu soin de aire tirer à part et de faire beaucoup circuler dans le monde ; n verra aussi avec quelle insistance nous avons cherché à faire m peu de bien sans y pouvoir réussir. Mais, en attendant que icus terminions l'exposé des comptes que M. Larrey doit à liumanité^ nous déclarons hautement, ici, que nos convictions ont si profondes sur l'extrême efficacité^ nous dirions presque olontiers, sur rinfaillibilité de la médication phéniquée, dans a fièvre typhoïde, qu'à nos yeux, tout médecin qui perd un Srpboîque, sans avoir tenté cette médication, est responsable de c^ mort, d'autant plus responsable que l'application de notre lélhode ne met aucun obstacle à l'emploi des moyens que haque médecin préfère — (et Dieu sait si ces moyens sont Ombreux!) — qu'elle n'apporte aucun trouble à l'action de Os moyens, qu'elle est une arme de plus ajoutée à toutes les utres, et qu'elle peut, suivant nous, se passer de toutes les Otres.
Pour compléter nos déclarations à ce sujet, sur lequel nous ppelons toute l'attention de nos confrères et, au besoin, toute attention des malades ou de leurs familles, nous déclarons U'aussi longtemps que notre médication héroïque ne sera pas uffisamment répandue, et malgré l'insuccès de nos déclara- ODS passées, nous nous tiendrons à la disposition de nos Onfrères, pour appliquer cette médication avec eux, dans les As qu'ils jugeront graves et même dans ceux qui pourraient 'Dr paraître désespérés ; nous osons leur promettre que, même ^ns ces derniers, ils obtiendront des succès que nulle autre Médication connue ne leur donnera. Nous ajouterons, avec Ouleur, que la déclaration que nous faisons ici, nous l'avons éjà faite au plus fort de l'épidémie typhoïque meniionnée ciessus, et que pas un confrère n'a fait appel à notre concours, Ssu«rément bien désintéressé. N'importe; quoique le mot soit
Un roi, nous le répéterons : t fais ce que doisy advienne que ^nrra, »
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Ooelqves brèves expUcalions, maintenant, snr l'applicaliofl de la médication.
On a TV qne la confiance encore limitée que noos aiaient donnée nos observations trop pen nombreuses encore, Ion de la pnblication de la preoiièie édition de cet ouvrage, nous avait fait admettre une contre-indication à l'emploi de Taeide pbéniqne dans la fièvre typbolde ; cette contre- indication coiaistaii dans Texifllenoe d*accidents cérébraux, et cela, pour des raisons qne noss avons exposées, et qui, dm reste, s'imposaieit pour ainsi dire à tout médecin non suffisamment éclairé psr rexpérience. Ce n*est pas que nous ignorassions que les aeei* dents cérâiraux ou ataxiques de la fièvre typhoïde ne sont nullement dus à une véritable inflammation du cerveau o« de jies membranes ; mais, même sans partager cette croyance erronée, tout médecin aurait craint, « priori, de traiter par an médicament qui produit des phénomènes d'excitation cérébrale une maladie, qui se complique précisément de ces phénomènes. L*expérience a disdpé ces craintes et renversé la théorie: Dus les cas graves de fièvre typhoïde ataxique que nous avois observfSs, Tacide phénique a triomphé comme dans les autres, plus difficilement sans doute, mais, enfin il a triomphé, et,dais deux d entre eux, il a, si l'on peut ainsi dire, ressuscité les malades. Ainsi donc, aucune contre-indication à l'emploi de Tacide phénique. Sans doute, il ne £iut pas attendre comae notre précepteur, M. Lemaire, la période t» exfrrastt poir appliquer notre médication pas plus que toute autre ; il hui même l'appliquer le plus tôt possible, car plus tôt la maladie est enrayée, mieux cela vaut pour le malade ; mais si l'on ne deit pas préférer la période ultime, il ne faut pas non plus recaler devant elle; car nous avons la conviction qu'on obtieadrs encore quelquefois des succès, quand tout paraîtra perdu.
La dose et le mode d'administration sont ceux que finis h déjà indiqués dans la première édition de ce travail; cqiei- h dant, je suis moins timide sur les doses, aujourd'hui fi* h l'expérience m'a appris à ne plus craindre les acetdenUeÂé> u braax ; je porte volontiers la quantité d'acide jusqnl ■> i gramme dans les 24 heures, simplement dissous dans da sirsf n
oolisé et non compris celui que j'administre par la mélhede i
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sons-cutanée. Pour pins de commodité et de sécurité, je me sers de préférence, maintenant, du sirop que je fais préparer sons ma surveillance par M. Guenon, avec un acide dont la préparation et la pureté me sont connues, et qui est titré à 10 centigrammes d'acide pur par cuillerée à bouche (20 grammes) de sirop. La dose est, suivant la gravité des cas, de 4 à dix eaillerées pour un adulte (40 centigr. à i gram. d'acide) ; de 2 à 5 cuillerées, chez les jeunes gens de 12 ans et au-dessus; de 1 à2cuillerées, au-dessous de 12 ans, soit pur, soit additionné d'une plus ou moins grande quantité d*eau, en guise de tisane.
Nous croyons que ce mode d'administration et la dose prescrite suffiraient pour guérir tous ou presque toas les cas de fièvre typhoïde de moyenne gravité et même d'une graviié tu-dessus de la moyenne, surtout s'ils sont à une époque rapprochée du début. Mais, dès qu'il parait survenir une petite aggravation, je fais une ou deux injections par jour, et même trois dans les cas très-graves, de 5 à 15 centigrammes chacune, que Je répète jusqu'à ce que la marche de la maladie soit nettement suspendue. Dans ce cas grave^ je considère comme obligatoire Fassociationdes injections sous-cutanées à la médication interne par les voies ordinaires, jusqu'à rétablissement d'une convalescence franche; on peut seulement diminuer graduellement les doses jusqu'à une cuillerée, que l'on continuera jusqu'à ce que le malade prenne une quantité réparatrice d'alimcnls.
La médication telle que je viens de la formuler est la seule
que j'emploie dans l'immense majorité des cas. Dans quelques-
ins où les garde-robes (qui perdent le plus souvent leur fétidité
kiorbide) ne me paraissent pas suffisantes, je joins cependant à
Cette médication une petite quantité d'huile de ricin préparée
à froid, 2 à 3 cuillerées à café, chaque 2 ou 3 jours. Dans des
Cas beaucoup plus rares, il a semblé que la médication phéni-
qaée provoquait des garde-robes exagérées; alors je lui associe
pendant quelques jours une faible dose d'extrait thébaïque,
Un demi-centigramme à chaque administration de deux caille-
t^s de sirop ; et, pour peu qu'il y ait somnolence, je renonce
%ax voies digestives et je m'en tiens aux injections sous-cuta-
taées de i à5 p. 100; ces cas sont, du reste, fort rares, et je ne les
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considère même pas comme constituant une contre-indiealioi formelle à l'asage de l'acide pbéniqne par les Toies digestifes.
Nous allons maintenant faire connaître nn petit nombre des principaux faits qui paraissent mettre en évidence la puissioee de la médication phéniquée; nous dirons ensuite quelques mots de divers traitements qu'ont proposés ou préconisés desno^ cinsqui paraissent moins préoccupés de faire mieux qoe lo autres que de faire autrement.
Le 2ï octobre 1870 au soir, pendant le siège et en pleine épidémie, je fus appelé auprès de Mme Lefèvre, de Vitry, fill< d'un de mes clients, guéri d'un eczéma grave de la hogne, âgée de 30 ans, demeurant rue de Berlin, à Paris. Elle était atteinte depuis plusieurs jours d'une fièvre typhoïde, qui tvait fait de rapides progrès, et s'était compliquée de phéoomèoes cérébraux et pulmonaires graves. Mon confrère, M. leD'Piogîy. avait donné des soins à la malade; les prescriptions snitaBl^ indiquent le Iraitcincnl qu'il lui avait fait suivre :
io c Ipéca 0,io centigrammes.
» Tartre slibié. . . 0,05 —
> Sirop d'ipéca . . 30 grammes.
» Eau 120 —
» En trois fois, à 15 minutes d'intervalle.
> Infusion de fleurs de mauve entre les doses. 2o » Infusion de fleurs de camomille. >
18 octobre 1870.
c Limonade au citrate de magnésie, à 50 grammes, ^ demain matin. >
19 octobre 1870.
Sirops j
de launer-cerise.. ) ^^ _
, « ,. [ana. 25 grammes,
de fleurs d oranger \ *
• Eau de laitue 120 ~~
>» Une cuillerée Taprès-midi et le soir. >
20 octobre 1870.
c io Limonade au citrate de magnésie, à 50 grammes, pour
main matin.
» 2o Sulfate de quinine, i gramme.
> Diyisez en 6 doses. Une dose à il heures et à 8 heures.
» Pain azyme, b
22 octobre 1870.
« lo Vésicatoire camphré de 10 centimètres sur le côté gauche. » 2o Poudre de Dower, 1 gramme.-
» Divisez en 4 doses. Une dose à 8 heures le soir et à 11 heu* is, si le sommeil n'a pas lieu.
1 Pain azyme. »
24 octobre 1870.
Mon honorable confrère, on le voit par ses prescriptions, ''ait parfaitement constaté l'état des organes et la nature de la aladie. Pour combattre l'un et l'autre^ il avait suivi la voie la us généralement adoptée : contre la maladie, purgatifs moirés; contre la complication pulmonaire, tartre stibié, puis bicatoire; contre la complication vésicale, poudre de Dower ; ^ut-être, môme au point de vue classique, y aurait-il quelque ^serve à faire sur Topportunité de ce dernier médicament. Ce ii'il y a de certain, c'est que le résultat avait été aussi peu i-tisfaisant que possible. Quand je vis la malade, on n'avait pas is encore le vésicatoire, la fièvre était considérable, les sympmes ataxiques intenses, tout le poumon gauche était pris, et siège d'un râle sous-crépitant abondant; la forme ataxique ait, en un mot, des plus fortement dessinées et d'autant plus 'ave qu'elle avait marché rapidement, malgré une médication li n'avait pas laissé que d'être assez active. On se rappelle Taction spéciale et vive que Vacldû is^\i€x!Â^^
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a exercée sur les poumons des animaux mis en expérience; cette action avait fait considérer les lésions pulmonaires comme une contre-indication à l'emploi de Tacide, et M. Lemaire croit encore à cette contre-indication. Ainsi, ^chez la malade dont nous racontons l'histoire, il existait les deux seules contreindications admises à l'emploi de notre méthode : complication cérébrale, complication pulmonaire. Mais en 1870, mon expérience était plus étendue qu'en 1863, 1864 et 1865; j'étais pins convaincu encore que l'expérimentation physiologique ne saurait être un guide sûr pour l'expérimentation thérapeutique, cl, du reste, j'étais convaincu aussi que les symptômes d'une maladie générale sont tous dus à It môme cause, à l'action des ])arasites par conséquent, si les parasites ne sont pas une chimère. Je n'hésitai donc point : sans crainte décongestionner le poumon et d'exciter le cerveau^ je pratiquai une injection hypodermique d'eau phéniquée de 5 grammes à 1 p. 0/0, et je prescrivis le sirop phéniqué, à la dose de dix cuillerées dans les 24 heures (soit 1 gramme d'acide).
Dès le soir môme de la première injection, il se manifesta du sommeil ; le lendemain^ à la môme heure, tous les phénomènes cérébraux s'étaient dissipés ; la congestion pulmonaire avait diminué d'une manière sensible; le 28 octobre, tout danger paraissait conjuré. Il est inutile d'ajouter qu'à partir de la première injection, la médication phéniquée fut, conformément à ma méthode, employée d'une manière exclusive ; on ne saurait concevoir de doute sur le moyen auquel on doit le magnifique résultat obtenu dans ce cas.
La convalescence de M^e L..., malgré la merveilleuse rapidité de l'amélioration obtenue, fut néanmoins longue; mais cela s'explique par le triste régime alimentaire qui était à notre disposition; la malade avait de la peine à digérer le peu de bouillon de cheval dont nous pouvions disposer; sa nourriture était tout à fait insuffisante. Enfin, on finit par pouvoir se procurer un peu de poulet et un peu de bœuf de l'administration, et, dans le courant de décembre, nous arrivâmes, enfin, à un résultat définitif; l'acide phonique avait été continué à doses décroissantes, jusqu'aux premiers jours de ce mois.
Le second fait qve nous allons rapporter est encore pios
frappant, s'il est possible, que le premier; il a été observé par un des rares confrères qui ont bien voula expérimenter notre méthode et qui, grâce à Dieu, n'ont jamais eu à s'en repentir.
La jeune B...,ftgée de 8 ans, fut prise, dès les premiers jours d'octobre i87i, de malaise général, de céphalalgie, bientôt compliquée d'une légère épistaxis, d'un peu de diarrhée; ces phénomènes prirent assez promptement de Taccroissement; et un médecin, appelé le huitième jour^ reconnut tous les phénomènes de la fièvre typhoïde; une médication composée de médicaments calmants et délayants fut prescrite; cette médication était à peine appliquée depuis deux.ou trois jours, qu'un jeune frère de la malade, âgé de 4 ans, commença, à son tour, à éprouver du malaise ; on prescrivit quelques tisanes adoucissantes; mais le mal fil des progrès rapides et s'accompagna dès le quatrième jour des phénomènes cérébraux les plus violents ; on considéra la maladie comme une fièvre cérébrale ; on fit appliquer deux sangsues derrière les oreilles, des sinapismes aux membres, on prescrivit des potions dont nous ne savons pas la composition exacte, et une tisane sédative. Les phénomènes s'aggravaient de jour en jour, presque d'heure en heure, lorsque le septième jour, un malheur de famille obligea brusqneftient le médecin traitant à abandonner ses deux petits malades. Un autre confrère fut alors appelé ; voici dans quel état il les trouva l'un et l'antre.
La petite fille de huit ans était dans un état de prostration extrême; son pouls était faible, à 125 ; la peau était chaude et sèche ; les lèvres, les dents, les gencives et la langue étaient couverts d'un enduit brunâtre, tenace, adhérent ; la petite malade avait toute sa connaissance, mais l'enduit buccal rendait la parole tout à fait inintelligible ; on comprenait seulement que la malade demandait très-souvent à boire ; il y avait un amaigrissement considérable, et la faiblesse était telle, que les bras pouvaient à peine être soulevés du lit ; la malade se sentait aller sous elle, mais ne pouvait ni se remuer, ni prévenir à temps pour qu'on pût la mettre .sur un bassin. Le regard, néanmoins, n'était pas mauvais, et la malade suivait des yeux avec intelligence ce qui se faisait autour d'elle, mais sans pouvoir rc-
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mnerla télé. Elle prenait avec plaisir du lait et deTeaiirosgie ; la soif ôiait vive.
Le petit garçon était dans un état beaucoup plus alarmait Depuis 48 heures, il existait un délire incessant; le petit malade ne fixait ses yeux sur aucun objets n'entendait nilleineBt les questions qu'on lui adressait, ne reconnaissait persoDoe; depuis plus de 24 heures, au délire s'étaient ajoutés des cm souvent déchirants, qui se renouvelaient toutes les quatre ei cinq secondes, et des mouvements carphologiques des bras,qii cessaient à peine pendant cinq ou six minutes, en dÎTens reprises, dans l'espace d'une heure; au moment où il hin par le second confrère, les yeux n'erraient plus dans direfseï directions : saos être précisément convulsés, ils étaient dirigés en haut d'une manière permanente, et cachés sou kl paupières supérieures ; la peau était sèche , pulvéroleate, chaude ; le pouls était à peine perceptible et impossible à compter à cause de son extrême fréquence ; la respiration éUit haletante^ saccadée, à 40 ou 50 inspirations par seconde; Itf traits delà face étaient profondément altérés; les pupillesélaiot cependant d'une sensibilité à peu près normale à l'action delt lumière ; elles étaient égales et également contractiles ;lt déglutition s'opérait sans trop de difficultés, et Ton pouvait ùùie boire de temps en temps au petit malade quelques cuillerées! café de tisane; les selles étaient modérément abondantes, et s'écoulaient sous le petit malade, ainsi que les urines; la poitrine éiail parlout sonore; mais la fréquence de la respiration ne permettait pas d'entendre le murmure respiratoire. — En résumé, l'aspect général du petit malade, de môme que la nature des symptômes existants, faisait craindre un événement latal et prochain. — C'esi dans ces conditions qu'on prescrivit cinquante centigrammes d'acide phénique pur, en solution, à prendre dans de l'eau rougie ; on pratiqua une injection hypodermique de 4 grammes de solution phéniquée, à un et demi p. 100; enfin, on administra une potion renfermant 30 centigrammes de valérianate de quinine. Le traitement fut commencé et l'injection pratiquée vers une heure de l'après-midi; vers trois ou quatre heures, les cris et les mouvemeuts carphologiques cessèrent d'ôtre continuels; ils revenaient ptr crises
éparées par plusieurs minutes d'intervalle, quelquefois par n quart d'heure. Une seconde injection sous-cutanée fut pra« iquée à neuf heures du soir.
Dans la nuit, les cris et l'agitation des membres revinrent tar crises qui furent toujours séparées par un quart d'heure ;u moins, et, parfois^ par trois quarts d'heure de calme.
Le lendemain, une troisième injection fut pratiquée à dix leures du matin; la solution phéniquée continuée à la même lose. La potion au valérianate de quinine, qui n'avait pu être 3rise qu'à moitié, fut suspendue. Deux seules crises de cris et l'agitation, la première d'une demi-heure, la seconde d'un giuart d'heure, eurent lieu dans la journée. Une quatrième in- [ection fut pratiquée le soir. La nuit fut tiTOublée par quelques rares cris et par un peu d'agitation des membres, mais qui ne duraient que quelques secondes.
Le surlendemain, les cris et l'agitation cessèrent complètement; il ne fut point pratiqué de nouvelle injection ; on continua seulement la boisson phéniquée. La nuit fut entièrement Calme. Le pouls qui, depuis la veille, ne pouvait être compté, descendit à 120-125 ; la respiration à 30.
Le troisième jour, le petit malade reprit sa connaissance; il ■^épondait à quelques-unes des questions que la mère lui posait, •(suivait souvent des yeux les personnes qui l'entouraient.
Ce troisième jour, le petit malade parut hors de danger, et îfectivement, la convalescence s'établit au bout de quelques ours et ne fut entravée par aucun accident.
Quant à sa petite sœur, elle ne fut pas moins heureuse. L'un 3t l'autre jouissent aujourd'hui d'une .santé parfaite. — Un luire frère, âgé de quatorze ans, fut atteint à son tour, à la fin ie la convalescence du plus petit des deux premiers malades ; nais la forme de la fièvre, quoique parfaitement caractérisée par des taches lenticulaires, entre autres symptômes), revêtit me forme des plus bénignes, et la médecine expectante fut >eule suivie.
Le plus frappant des trois faits qui précèdent a en luinéme ses commentaires; il est impossible de voir plus clairement et plus promptement l'effet suivre la cause, et un malade arraché à une mort que tout indiquait devoir 4U^ «.>i%&v
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prochaine. Mais, eu thérapeutique, la relatioa des causes au effets est si difficile à établir d'une manière irrécusable, qve nous comprendrions encore, à la rigueur, le doute même a présence de faits comme celui qui précède, si ces faits étaient très-exceptionnels, et si l'ensemble des guérisons de typhoiques traités par la médication phéniquée était seulement ni peu plus favorable, mais un peu plus seulement, que celai des guérisons obtenues par d'autres méthodes. Telle n'est point ]a situation : il ne s'agit pas, ici, d'une différence de morttlité de un, de deux, de dix p. 100; il s'agit d'une mortalité ({li a toujours été sérieuse par toutes les méthodes employées avant nous, qui est nulle par notre méthode, ou qui du moiis a été nulle, jusqu'à* présent, entre nos mains, et entre les mains du petit nombre de confrères qui, à notre connaissance l'ont appliquée.
Comment expliquer qu'en présence de semblables résultats, que nous avons proclamés le plus haut qu'il nous a été possible, notamment lors de l'épidémie qui a sévi pendant le siège de Paris, que nous avons signalés d'une manière particullère,aiflsi que nous l'avons dit, à M. le chef du service de santé militaire, comment expliquer que des médecins civils et militaires, professeurs ou non^ cherchent à inaugurer de nouvelles médications ou à en rééditer d'anciennes, avant d'avoir pris la peine d'appliquer celle qui, entre les mains de quelques confrères ta moins, n'a donné que des succès sans un seul revers? Hélas cela ne se peut faire que par des motifs fort tristes à dire, et que nous avons déjà annoncé vouloir conserver pour un aatre travail, moins consacré que celui-ci à la pratique de la médecine, et plus à la philosophie de la profession médicale. Bornons-nous donc, pour le moment, à poser la question^ et passons, sans autre transition, à l'examen succinct des quelques méthodes qu'on a voulu substituer récemment, sans tropsavoir pourquoi, ou sans vouloir ou sans oser le dire, à la médication phéniquée (1).
(i) Quelques confrères commencent pourtant à céder à la puifsaoeedecfoilsii
'OMion publique : c'est ainsi que nous avons appris récemment ciuecenéfli
e «le Corbeil, qui s'était, de propos si délibéré, opposé à l'emploi de VêcH»
dtD5 un cas grave de pempbygus, qui s'est termioé par la mort, aiu i
Mais, auparavant, citons, pour ne donner prise à aucune eamnie. le seul cas d'insuccès, si on peut l'appeler ainsi, que lus ayons observé. Ce cas ne s'était point présenté encore land nous faisions appel à nos confrères et que nous étions L correspondance avec M. Larrey. Il n'implique donc aucune ntradiction entre les faits et ce que nous avons écrit à di* Tses époques. Voici ce fait:
A. Chevallier, rue Neuve-des-Petits-Champs, âgé de 30 ans, coter chez M. Leduc..., d'une constitution délicate, très-zélé, ^s-ponctuel dans son service, se sentit mal à l'aise vers le 15 féîer: il se plaignait surtout du mal de tête. Contre ses habitudes se couchait le soir aussitôt après son service, et môme dans la urnée, dans l'intervalle des courses qu'il faisait. Le 24 féier (1872), il prit définitivement le lit, disant qu'il avait gaie du froid sur son siège.
Un médecin du quartier appelé, déclare qu' c aucun organe est atteint, > que le ventre seulement était embarrassé, et le cène serait rien ; il prescrit de l'huile de ricin et des calaasmes sur le ventre pour ces maux de tôle {sic). Le malade >mit l'huile de ricin, et ne se trouva pas sensiblement plus al. Il se leva un peu le lendemain et les jours suivants; le indredi, U' mars, il descendit même un instant dans la cour; ais en remontant, il se remit au lit, ayant encore, dit-il, pris oid, et n'en scTrtit plus. Il se plaignait horriblement de la tôle, fait de temps en temps des frissons, toussait un peu et a ême craché quelques filets de sang. Le médecin venait le viter chaque jour, disait qu'il n'y avait aucun caractère de ma* die bien déterminée, et qu'il fallait attendre. On appliqua Qelques sinapismes sur la poitrine.
Le jeudi, 8 mars, M. Bassereau, médecin de la maison, est 3pelé ; il approuve le traitement, dit que le malade est (m- "is, mais qu'il n'y a rien de bien déterminé. On prescrit un bicatoire. . .
te nous l'avons appris il y a quelques mois (voir ci-dessus, art. Pemphyffus, 315), a eu recours à ce puissant niodificaleur pour guérir des plaies consécudTôs à
le fièvre typhoïde, chez le jeune P Espérons que le Dr Boucher, c'est le nom
ce confrère, mieux inspiré une autre fois» traitera par Tacide phénique la fièvre pboTde elle-même, et alors il n'aura plus de plaies typholques à guérir, attendu l'il en aura supprimé la cause.
Trois jours se passent sans autre médication.
Le dimanche 10 mars, le médecin ordinaire n'ayant encore porté aucun diagnostic, M. Bassereau revient, déclare qall existe une fièvre typhoïde très-grave et que le malade eit jierdi.
Je suis appelé le dimanche soir, et ne puis venir qneie lundi matin : je trouve le malade dans un délire dont ilôt impossible de le tirer; on ne peut, par conséquent, obtenir aucune réponse aux questions qu'on lui adresse, et c'est pir SCS maîtres que j'obtiens les renseignements qu'on vient de lire ; il existe des tremblements et des soubresauts des teidons. — Je pratique quatre injections sous-cutanées de cinq grammes d'eau phéniquée à 1 et i\t p. 100. Je prescris moi sTop à l'acide phéniquc et deux cuillerées à café d'huile de ricin.
Dans la soirée, il y a un mieux sensible ; le malade a reeoiiBi sa femme. La nuit est passable ; je fais une application de e«llodium élastique sur le ventre — continuation du sirop phéniqué.
Le mardi, 12, l'amélioration se maintient, moins de délire. Je pratique deux nouvelles injections.
Le 13, le pouls devient imperceptible; même état d'aiUesn.
Le 14, je trouve une amélioration remarquable ; le malade me parle; il prend un peu de lait que sa femme lui faitnunger.
Du 14 au 15, une grave transformation s'opère ; les rllei bronchiques ont pris un énorme développement; le malade meurt dans la journée.
Remarques. — Voilà donc, ainsi que je l'ai dit, le seul cas de mort par fièvre typhoïde que j'aie eu dans ma clientèki depuis que je traite cette maladie par la médication phéniqiée. La médication est-elle responsable de ce fatal résultat ? il fatdrait, ce nous semble, être d'une sévérité bien exagérée pour le prétendre. Quand je vis le malade pour la première foisiilgtf" dait déjà le lit depuis seize jours; quand il prit le lit d'une oi* nière définitive, il était déjà malade depuis une quinzaine; il était donc parvenu au trentième jour au moins de la maladif quand il fut soumis au traitement phéniqué. 11 était, enonMi itteint de la forme ataxique la plus grave; il était en proie! la délire continu dont on ne pouvait le tirer ; il avait des soi*
3sauts dans lés tendons, symptôme, comme on le sait, ijours mortel, d'après M. Louis ; tout, en un mot, ce qui Qonçait une terminaison fatale inévitable. J'ai vu, je puis le e, de telles merveilles opérées par la nouvelle médication, e je^ne désespérai pas, le premier jour du traitement, d'aiter un nouveau succès à ceux, en nombre considérable, que comptais déjà, et cet espoir dura même jusqu'au jour inisivement qui précéda la mort. Mais, dans la dernière nuit^ e transformation dont je ne m'explique pas la cause s'opéra isquemeot, et le lendemain matin il fut évident que le ilade était perdu. Tout ce que cet insuccès nous semble )uver, c'est qu'il arrive un moment où les altérations proites par la cause morbigène sont telles qu'il ne suffit plus de Iruire cette cause pour remédier aux effets, ou que la cause e-méme, les parasites, pour parler plus clairement, acquièitune telle vitalité ou deviennent si abondants, que les doses
parasiticide qu'il est possible d'introduire dans l'orga- ;me sont impuissantes à détruire ces ennemis aussi terribles e petits. Ces considérations me laissent la croyance, fondée, crois, que si la médication phéniquée avait élé appliquée elques jours plus tôt au malheureux Forestier, le résultat
traitement aurait élé tout autre. Mais il me reste aussi le 5ret de n'avoir pas renouvelé les injections le 13 et le 14 ; le teur pourra trouver étrange que je me sois arrêté, quand la idication produisait de si bons résultats ; je vais lui en dire raison, ou plutôt les raisons, car il y en a plusieurs, iîuelque grande que soit, depuis onze ans, mon habitude de .nier racide phénique, et quelque inoflfensives que soient ces ections, je ne puis cependant me défendre d'une certaine lidité ; l'action plastique coagulante qu'elles déterminent Ds les lissus injectés fait que je m'arrête dès que je puis Jérer que le secours apporté par le médicament permettra 3c forces organiques de résister à l'ennemi ; or, d'un aut côté, l'expérience m'a démontré qu'une fois qu'une amération est déterminée par l'acide phénique, elle s'accroît 3c rapidité cl conduit à uoe prompte guérison. Cette amération s'était produite chez ie malheureux Forestier, et je s concevoir l'espoir qu'elle se continuerait saus uouxeWû
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ÎDJeetiOD. Une autre coosidéraiion, je puis bien ïnm^ me rendait timide dans l'emploi des doses de l'addeplé* niqne, .surtout par la méthode sons-cutanée : e'eit qii'éMl seul à employer cette méthode, qui me parait appelée à Mdre les plus grands senrices à l'humanité, je dénis ttiÊ^ entouré de malveillance comme je le suis, d*éproiiTerlen# dre accident qu'on pût rapporter à la médication^ ttâW qu'on ne manquerait pas d'exploiter contre l'auteur, et M la méthode elle-même souffrirait; ce ne serait pasiaprevli fois qu'on repousserait une excellente chose pour nuire àcdi qui l'a apportée. Aujourd'hui, je serais moins timoré etjei'U' siterais pas à employer^ en cas de résistance du mal, ànéfp tions de 2, 3 et même 5 p. iOO d'acide. Je découvre icitoei nos petites ou de nos grandes plaies ; mais le moyen d'enqv la curation des plaies sans les découvrir? Nous les décoatrM bien davantage dans un autre travail ; mais nous cberebeitv aussi à en indiquer le remède. Passons, maintenant, à TeniH sommaire des médications qu'on a voulu substituer kltwit^ cation phéniquée.
Celle de ces méthodes qui doit avoir les honneurs de U prf' séance est la méthode créosotée, puisqu'elle a été précooiiJB ' par deux professeurs, ou tout au moins par un professear et demi, un professeur civil, un demi-professeur militaire.
Pourquoi M. Pécholier, le professeur civil, a-t-il employé 11 créosote contre la fièvre typhoïde? Parce qu'il considère It fièvre typhoïde comme le résultat de l'altération du sanf pf** duite par un ferment organisé, et qu'il a voulu empêcher l'ef* parition ou la multiplication des ferments typhoïdes, en mcUiit à profit les propriétés aclifermentatlvci dont M. Béchamp — (■* autre professeur) — Ta rendu témoin.
C'est fort bien, à notre avis, de considérer, après nout^ après d'autres, la fièvre typhoïde comme une maladie à fenaeits — (inutile d'ajouter organiques, épithète qui signifie q«*il! a des ferments inorganiques, ce qui est plus qu'une errear)-! mais ce qui est moins bien, c'est d'avoir attendu les défflontralions de H. Béchamp pour expliquer les propriétés aotifer* mentatives de la créosote, attendu que ces propriétés éttieei fort connues avant que M. Béchamp eût pris la peine (fea
re témoin M. Pécholier, tout aussi connues môme qu'elles nt depuis. Si l'on veut se reporter à l'aperçu que nous s donné (voir ci-dessuç p. 637, article Dyssenterie) des oiresde Reicheubach, d'après la traduction de notre distincorrespondant, M. Gerbert-Keller, on verra que M. Péchoi*a pas eu de grands efforts à faire pour imaginer d'appiila créosote au traitement des maladies à ferments ornant- . €e qui est beaucoup moins bien encore que d'avoir attendu émonstrations deM. Béchamp, c'est, puisqu'on croyait utile ecourir à l'emploi de substances antifermentatives pour battre la fièvre typhoïde, de choisir la créosote, quand on t sous la main une substance antifermentative beaucoup i puissante et moins dangereuse que la créosote (1), et qui il déjà pour elle une certaine expérience. Mais peut-être périence des autres est-elle une mauvaise recommandation run professeur; ce qu'il y a de certain, c'est que, soit pour notif, soit pour tout autre, M. Pécholier a pensé que la créo- '■ « paraît devoir être préférée à l'acide phénique, qui semble oir pas donné des résultats satisfaisants et n'est pas tou- "s facilement supporté. » M. Pécholier paraissant n'avoir ais employé l'acide phénique, c'est par intuition qu'il sait
Une particularité qui nous a été communiquée par un de nos clients, 0rand ant d'étoffes peintes, et que nous ne ferons que résumer très-sommairenienl, à l'appui de notre remarque, conûrmée d'ailleurs par bien d'autres faits. Par uite de déductions et d'expériences qu'il serait trop long d'exposer, on avait mené à employer la créosote dans les fabriques de toiles peintes, pour empéla putréfaction de l'albumine qu'on y consomme en grande quantité, surtout s Papplicatioo du bleu d'outremer et des couleurs d'aniline. La créosote ;iiait en effet le but désiré; mais elle ayait un inconvénient plus grave encore elui de la putréfaction : elle formait dans les solutions albumineutes des coaions d'aatant plus abondantes qu'elle était moins impure. Hab cette obser- 1 même conduisit notre honorable correspondant k la découverte du prinagent à l'aide duquel on falsifiait la créosote, sans lui enlever ses propriétés utrides, mais en lui enlevant en grande partie ses propriétés coagulantes : ouva que ce principe n'était autre que l'acide phénique. De cette découverte $e de substituer cet acide Ji la créosote, il n'y avait même pas une enjambée; l'essai fut-il tenté aussitôt et couronné d'un plein succès. Aujourd'hui, on doie plus que l'acide phénique pour préserver l'albumine de la putréfaction, la coaguler.
Bt là un des motifs, parmi bien d'autres, de préférer l'acide phénique k la )te dans le traitement de la fièvre typhoïde; car il importe, dans une maladie I stases sanguines, stases pulmonaires, stases cérébrales, sont si firéqueutes pas introduire dans le sang des agents qui peuvent le eoa^lew
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qu'il n'est pas facilement supporté; mais rintuition n'est ptf heureuse ; nous le rappellerons .brièvement après avoir puli ~ des observations du demi-professeur.
Celui-ci, du moins, avait une excellente raison d'emplojB la créosote, c'est qu'un professeur l'avait employée; ans» pé* senta-t-il l'exposé de ses recherches à l'Académie des scieBCO^ à laquelle le professeur s'était déjà adressé, comme us cofr plément des recherches du professeur ; de Reichenbach, pv question. J'écrivis alors à l'Académie (voir les Compt.reai. è» séances de l'Ac. des se, 27 juin 1870) pour relever les entmi les inexactitudes du professeur et de son auxiliaire; cela l'i pas empêché ce dernier de reproduire les unes et les aitm dans une publication toute récente, qui parait n'être que b reproduction de sa note à l'Académie, peut-être un pea alimentée, mais nullement corrigée ; or elle avait, comme oa n le voir, beaucoup plus besoin de corrections que d'augner tations. Il y aurait trop à dire si nous voulions en discater,aa par un, tous les paragraphes ; nous nous bornerons donc i Texamen des principaux et à l'appréciation de la logique générale du travail. Quant à cette dernière appréciation, elle ae sera pas longue ; un simple rapprochement suffira :
M. Morache, tel est son nom, a employé la créosote daai 59 cas, et l'acide phénique dans aucun, a Le résultat de ees recherches, dit-il, appuyé sur les observations détaillées » - (il aurait mieux fait de dire sur Vobservation détaillée) — «âe chaque malade, peut être résumé ainsi qu'il suit : » — sniveat, en effet, par 1^, 2», etc., dix conclusions, dont la dixième de la teneur suivante :
c L'emploi de la créosote parait préférable à celui de l'acide phénique, qui n'a pas, du reste, donné de très-bons résultats. i
Ainsi, M. Morache a employé la créosote, mais n'a jamais employé l'acide phénique, et < des observations détaillées ^ chaque malade, » il conclut que la première parait préférable au second! C'est bien le cas ou jamais d'appliquer la formule'' ab uno disce omnes.
M. Morache veut bien, cependant, apprendre à ses lectears qu'il n'a eu que 5 morts sur 59 malades traités par le prodait découvert et appliqué avec succès par le docteur Reicbenbacb,
as les mômes cas que M. Morache, quoique M. Morache se spense de le rappeler. Cet expérimentateur de la dernière iure a donc eu 5 morts sur 59 malades, ce qui constitue une léthalité » — mot plus transcendant que mortalité — de 8,5 . 100, tandis que ladite léthalité est de 15 à 18 p. 100 dans s épidémies ordinaires de fièvre typhoïde ; il ajoute qu'il n'a Bs eu un seul cas de mort subite, <c alors, dit-il, que leur fréiience a élé remarquée pendant l'épidémie de 1869-70. » Il aratt bien que l'épidémie de 1870 a été signalée par des morts nbites, terminaison fort inusitée dans la fièvre typhoïde ; mais ousne croyons pas cependant que cette circonstance se soit résentée assez souvent, pour que son absence, dans une série mitée de cas, puisse être attribuée à autre chose qu'au hasard; lais n'insistons pas sur ce point trop nouvellement observé, t partons seulement de la « léthalité » constatée par M. Moichc. Cette léthalité, puisque léthalité il y a, est, en effet, peu evée , et semble prouver que le traitement créosote, sans iloir, il s'en faut de beaucoup, le traitement phéniqué, a une srtaine influence heureuse sur l'issue de la fièvre typhoïde. Ce "est pas, toutefois, cette léthalité qui touche M. Morache et ji sert de base à sa conviction; non, c il ne voudrait pas, it-il, attacher à « ce fait » — ce fait, c'est ladite léthalité — 36 trop grande importance, car nous n'ignorons pas combien !s évaluations sont délicates — (ces c évaluations > comme < ce iity » c'est toujours la léthalité). — « 11 semble logique » — î'est M. Morache, bien entendu, qui parle) — « d'insister bien «s sur les faits résultant de l'évolution clinique, caractérisée irune deffervescence plus rapide que de coutume, ce qui tenait à prouver que la créosote agit sur l'évolution virulente, ai constitue en définitive la maladie et se traduit à l'extérieur irla fièvre. »
Ainsi, ce n'est point parce qu'elle réduit la « léthalité » que créosote ;5araîf préférable à l'acide phéniqué, c'est t parce que 5 faits résultant de révolution clinique, caractérisée par une ffervescence plus rapide, tendraient à prouver qu'elle agit sur kolution virulente ! ! » C'est à rendre fou de jalousie, s'il ne fiait déjà de vanité, le clinic|en-logicien Lemaire. Assez, op peut-être, de cette étrange logique semi-professorale et
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de ce langage semi-officiel non moins étrange. M. loiadN^ après tout, ne parait pas être un homme de mauvaise foi, et il t semble , » malgré ses évolutions et ses defferveseenea, être en état de distinguer une fièvre typhoïde d'une autre nladie. On peut retenir, avec apparence de certitude, da bmil de M. Morache qu'il a réellement traité par la créosote 9 typboîques , sur lesquels il n'a éprouvé que 5 insueeèL Ci résultat est satisfaisant, et il est infiniment probable qu'oiv l'aurait obtenu ni avec les purgatifs, ni avec le sulfate de ffr nine, ni même avec les saignées coup sur coup, qui loat » jourd'hui, à juste titre, bien et dûment enterrées à leur tev» après qu'elles ont enterré elles-mêmes de nombreux milato- Mais si le résultat de M. Morache ne peut être attribué, emm cela paraissait d'abord possible (i), à l'acide phéniqne, eeiâci n'en trouve pas moins un certain appui dans ce rétalltt, par Tanalogie qui existe entre l'action de la créosote et eelk de l'acide ; cette analogie permettrait presque de conelBie é» guérisons produites par la créosote qu'elles seront eneoreptai nombreuses par l'acide phénique, et c'est effectivement ce qêt lieu. Aussi n'hésiterons-nous pas à déclarer que tout médeâi jaloux du salut de ses malades, et pénétré, conséquemmeit» de ses véritables devoirs, appliquera notre méthode, anot de recourir à celle de MM. Pécbolier et Morache ; et nous ajontm qu'après avoir expérimenté la nêtre, il ne sera pas tenté ity sayerla leur.
On connaît une des méiavcntures, presque célèbre ce\Mi d'un autre professeur ou plutôt de deux autres professein^ propos de coralline, car ils s'étaient mis à deux pour déaoi* trer, d'une manière absolument irréfragable et par les esp^ riences les plus rigoureusement mathématiques, lesénergiqi0
(1) Dans sa comiiiunication à TAcadémie des sciences, M. Moracbe aTaitivii^ dire de quelle créosote il s'éiait servi, et comme celle du commerce est et gns^ partie composée d'acide phénique impur, noui avions fait remarquer à TâcaJéa* qu'il n'était pas impossible que le mérite des résultats thérapealiquet obleusrcvkt à cet acide. Dans sa nouvelle publication. If. Murache, répondant à autre reflV que, déclare que la créosote dont il s'est servi proTenaitdelaphannacieceitnl''' hôpitaux militaires, et offre les garanties les pin» sérieuses de pureté. Son f*'* mettons yolontiers, quoique une analyse préalable n'eût peat-ètre ptsèlè tf^^ ment inutile; mais on regrettera toujours que M. Murache n'ait paa demie ce r*' •eignement avant toute observation de notre part.
propriétés toxiques de ce produit, deux professeurs, l'un civil, ^Mitre militaire, — (absolument comme pour la créosote) — ^.mi\ est M. le doyen Tardiea, le militaire est le chimiste fij^nssio. Ptr malheur pour ces deux professeurs impeccables, ESI simple volontaire, comme dirait le fleuri M. Lemaire, vint làghiontrer^ d'une façon plus mathématique encore, que la co- ■dline, si gravement accusée et condamnée par les deux pro- Bneurs associés, n*est guère moins innocente que le jus de ii^l^sse. Le fait est aujourd'hui avéré, grâce aux expériences .^^fieisives de M. A. Landrin (1), et, chose assez rare chez les ^iKofesseurs, il faut le dire à leur louange, ils se le sont tenu i-^mr dit. Mais l'un d'eux, au moins, a voulu se rattraper : ^Tltyant pu faire un agent destructeur de la coralline, il en t "^iilu faire un agent réparateur, un remède héroïque contre la i4kfre typhoïde. Tous les médicaments nouveaux trouvent des ^tsen leur faveur; ces faits n'ont donc pas manqué à la coraliae ; mais ils ne nous paraissent pas assez importants jusqu'à ^Yésent pour leur accorder les honneurs d'une discussion. Nous k'irouons même que, malgré notre peu de goût pour les juge- Kftents a priori, nous ne craignons pas de prédire que la coralise ne peut avoir qu'une influence extrêmement restreinte sur ^ marche de la fièvre typhoïde, comme toute substance qui ^*anra pas plus d'action qu'elle sur l'économie des mammi- ^res et sur les organismes inférieurs. En résumé, le profes- ^ur Tardieu, malgré sa dextérité non moins consommée que ^XDverbiale, n'aura fait ses frais ni avec la coralline toxique, kj avec la coralline curatrice. Mais il ne faut pas s'inquiéter de ^n sort : on peut êlre sûr qu'il saura retomber sur ses pieds. M. Pécholier, comme M. Morache, comme leur supérieur à Ous deux, M. Tardieu, pourrait être classé parmi les thérapeuistes calculateurs ; à côté de lui et de ses congénères, il y a les hérapeutistes fantaisistes. Ces derniers voyant la doctrine des
(1) M. Landrin a trouyé, il est vrai, des auxiliaires, M. P. Gayot, entre autres, iais lorsqu'ils se sont montrés, la besogne était faite. Quant à Fidée qui a poussé ^ If. Guyot d*altribaer à Tacide pbènique les accidents locaux produits par les haossettea teintes en rouge par la coralline, son opinion dénote une telle ignoiince des propriétés de Tacide phénique, qu'il aurait été beaucoup mieux inspiré, ■( laissant les professeurs Tardieu et Roussin aux seules mains de M. Landrin. t«it parfaitement capable de les mettre à la raison, sans auxiliaire.
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iiil'ociions, des fermentations, des parasites prendre pied pei à pou, éprouvent le besoin de se mettre à la mode du jour et d'informer le public de leur évolution; ils Tcn informent dose, et lui font part qu'ils ont eu recoure, pour combattre lafiëne lyplioïile, aux désinleclanls, aui antifermentatifs, — (pourne servir du mot d'un journaliste distingué), — aux parasitiddes. Uuanl au choix du parasiticide ou de rantifcrmentatifoiidi désinfectant, leur cœur balance ou plutôt papillonne indifféremment de l'un à l'autre : ceux-ci emploient les hypopboiphites ; ceux-là, les chlorures (ou plutôt les hypocblorites) et la poudre de charbon; ces autres, le permanganate dépotasse, le sulfate de fer, etc. ; enfin, il en est qui emploient tons eef moyens plus la créosote, voire môme l'acide phénique, soivut
le cas Mais ils ne spécifient pas le cas. C'est bien le cas de
s'écrier avec Broussais : c malades, pauvres victimes! > Ce cri, hélas ! nous le pousserons plus d'une fois encore, et c'est par lui qu'on dt^vra terminer tous les articles sur la fièvre typhoïde, tant que Tacide phénique n'aura pas été adopté comme trait^ ment principal sinon exclusif de cette maladie.
Y a-t-il cependant une exception à faire en faveur de la méthode isolante, dont nous avons parlé à propos de la fiène puerpérale, et que notre honorable confrère, M. Robert dektour, applique aussi à la fièvre typhoïde et, en général, à tooles les pyrexics, c'est-à dire à toutes les maladies qui ont poor caractère un accroissement de la chaleur physiologique ?Nons ne pouvons répondre expérimentalement à cette question, n'ayant pas appliqué la méthode isolante dans les cas de fiène typhoïde, prar des raisons qui tombent sous le sens, pnisqaela médication phéniquée nous a toujours réussi. Nous dirons sei* lemcnt que les faits rapportés pat- M. Robert de Latour avecooe conviction profonde et une bonne foi évidente doivent appeler raltenlion sérieuse des praticiens, et que nous-méme, nous serions fort disposé à mettre en usage la méthode isolante, si la médication phéniquée venait, dans un cas donné, à tromper nos espérances. Mais nous Tavouons, celte occasion ne s'est point présentée encore, sauf dans le cas que nous avons traité i* extremis et dans lequel nous ne pouvons pas plus mettre la mort sur le compte du collodion que sur le compte de lamédi'
on phéniquc. Quant à employer la méthode isolante d*em- ;, nous ne le croyons pas possible, pour quiconque compare deux méthodes, soit pour la facilité d'application, soit pour apidité des résultats obtenus.
aant à la facilité d'application, M. Robert de Latour nous ive qu'elle n'est pas très-grande, puisque c'est au défaut de is des internes qu'il attribue les insuccès constants de la salle icouchements, à Versailles, jusqu'à ce que M. le docteur ne se soit résigné à appliquer lui-même le collodion et à ter ses malades plusieurs fois par jour, pour réparer au }in les défauts de la cuirasse, c'est ici le mot propre. De 3, ce n'est pas une petite affaire que d'enduire tout Tabdo- 1 d'une couche bien imperméable, particulièrement quand st en partie couvert de poils; il est plus laborieux encore iduire toute la tête, comme le fait M. Robert de Latour, s les cas de fièvre ataxique; il s'y prend à plusieurs fois, s ces cas, pour porter la rasure à la perfection et pour que air chevelu soit poli comme une glace, condition nécessaire r que le collodion s'applique bien intimement dans tous points de la peau. Tout cela, assurément, n'est pas impose à faire, mais c'est beaucoup plus difficile que de faire Iques injections sous la peau du ventre et de prescrire notre p phéniqué.
uant à la rapidité des résultats, notre savant confrère se cite, non sans raison, d'avoir amené, en trente-deux jours, 1 état de convalescence franche une jeune dame atteinte lèvre typhoïde ataxo-adynamique. Certes, un pareil résulest satisfaisant. Mais quel ne serait pas son enthousiasme avait observé des faits comme le suivant, par exemple : n ingénieur civil des plus distingués, M. Frédureau, fon- ;ur des Annales iniustrielies, était appelé pour des affaires ortantes à Marseille, lorsqu'il fut atteint d'un commence- )t de fièvre typhoïde. Le malade, âgé d'environ 35 ans, (rigoureux^ mais replet, d'un tempérament sanguin, et d'une illente santé habituelle. Comptant sur la force du malade j le borne d'abord à l'expectation ; mais les symptômes font progrès rapides ; le pouls devient de plus en plus ' fréût, le ventre se ballonne, une céphalalgie pénible s'établit
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en pennanence, le mtlade seul que ses idées lai édiifpMk la peau est sèche et acre, l'insomiiie absolue, et, enfin, le if» lire se déclare; on était arrivé eoTironau 8« jour (àpaitirM but dessymptémes bien manifestes); ilélaitérident (jneleiiiUi ne pourrait réaliser son projet de Toyage, n tant ât frt revint à la sanlé. — Je résolus, alors, de recourir à na toÈ^ ment parasilicide énergique : je pratiquai 4 injections fM^f >> quées de 5 grammes à 2 i/2 p. 100, en ajoutant, il est M à l'acide phénique une certaine quantité du nouvetn pné* ticide. Les injections terminées, le délire cessa pres(|ae Mf tanément; au bout de 4 jours, le malade put se lev^, et(pA ques jours plus tard, il risquait le Yoyage de laneille qA accomplit sans le moindre accident.
i'ai obtenu un résultat absolument semblable, chezksfrMi «le Passy, sur un enfant d'une dizaine d*annéei, le fliA M. Bernard, gendre de Bérard, l'ancien doyen et l'inventevA rélixir Bernard.
Tous les cas ne sont pas aussi beaux, et il est vrai qoe M ceux-ci j'ai associé à l'acide phénique un moyen qui es i^ croîtra peut-être besucoup la puissance curative. Mais, sM dans les cas où l'acide phénique a été employé seul, je sV jamais attendu 32 jours pour arriver à la convalescence; 0t ainsi que je le répète presque à propos de chaque uàA parce que c'est un fait de la plus grande importance, ce ^ « araciérise la médication phéniquée, ce n'est pas senlemol* nombre, c'est la rapidité des guérisons qu'elle donne, c'eilB brièveté des convalescences, c'est Tabsence des compliealioifc ^ si fréquentes, comme chacun sait, dans la fièvre typhoïde ^ Que mon honorable confrère veuille bien essayer la médiciiV pbéniqnée et il se convaincra promptement que la méÙ0
il) A propos de complications, nous avcas ea conaaitsmnce d*mi ^ - . ^ Qoe fois de plus les frittes mœurs de notre profession. Ce m^ae contrèw^j* une eonsaltation à Corbeil (voir ci-dessos, article Pempkygus), s^éiait <ffy remploi de Tacide phénique par des raisons qui ne pouvaient être qn*ia aT*tf* fa employé récemment pour panser, chea on enfant échappé ^ la nèTretypW*| des plaies qui étaient Tenues compliquer cette maladie. Qnand cet koi*!*' confrère, plein de conscience et sans doute aussi de scioiee, Toodra bioi ^'^r^ dans son particulier, sinon en consultation, l'acide phénique contre la fi^ ^ pholde elle-même, il n'aura plus à remployer contre les complicalioDf} eV"'' aura pu de complicttions.
)y dont je suis loin de médire, comme les Depanl et professeurs de même morale, deviendra inutile* au ans l'immense majorité des cas.
lonorable confrère voudra bien me permettre d'ajouter, linant, que la médication phéniquée, sans exiger ce rôme, indispensable pour assurer le succès de la méolante> doit cependant ôtre appliquée avec quelques ions, et par des gens qui aient bien voulu se donner I d'étudier ce que d'autres ont fait. C'est une précaution ucoup de confrères ne prennent malheureusement pas. inte de faire honneur aux innovateurs, soit pour d'auses, ils croient sans doute leur honneur engagé à mos médications inventées par d'autres, et que la force ses les oblige à employer; et alors, ou ils n'obtiennent fifet utile, ou ils causent des accidents et comprometlélhode. M. le docteur Carron s'est mis dans le pre« i, en prescrivant l'acide phénique à des doses insignicon fiant sans doute dans cette assertion de M. Lemaire fit de doses impondérables d'acide phénique pour déms les parasites ; M. le docteur Dufour s'est mis dans d cas, beaucoup plus grave, en prescrivant l'acide phé- )ntrairement aux règles que j'ai tracées, et en causant dents qui ont considérablement effrayé le malade et sa Le fait mérite d'être connu pour l'instruction des pereurs fantaisistes, d'autant plus que le docteur Dufour coré quelque temps après ; nous ignorons si c'est pour mble de faits analogues, car nous aimons à croire !ul n'aurait pas suffi pour appeler sur son auteur les de la République.
nation. — M. Alphandéry, frère d'un de mes clients, mt rue de Maubeuge, tombe malade après le siège de Q prend d'abord la maladie pour une grippe ; le docteor ;st appelé; après examen, il reconnaît une fièvre tyet il fait la prescription suivante :
Acide phénique 4 grammes.
Laudanum 4 —
Alcool de vin 20 —
Sirop de sucre 200 —
re par cuillerées à bouche» S fois par lour.
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\)bs la première cuillordc de cette mixtare, le malade épnmn une ardeur intense à la gorge, uoc excitation cérébrale prononc6q. n\Tc céphalalgie, de Tagitation; les yeux étaient ardentseC saillants; ces idiénomèncs se dissipèrent néanmoins an boit d'environ 2 heures; le malade prit la seconde cuillerée 6( lei m^mos accidenls se reproduisirent, cette fois, avec une teOe intensité, que la famille ne voulut pas laisser continuer koé' dicament, et que le frère du malade vint me chercher. Qaud j'arrivai auprès de M. A., je le trouvai dans une agitation » trême; il avait eu le délire, mais il n'en restait plus qte do traces, par moments; lesyeux étaient ardents, saillants bonto orbites, le pouls fort et fréquent, la chaleur de la peauextrêfle; de vives douleurs se faisaient sentir à la gorge; il semblaiin malade avoir avalé « une fournaise, » suivant ses expressiOBi; la respiration était haletante, et l'avait été plus encore; le bilade la comparait à celle d'un chien qui vient de faire ne longue course, par une température élevée; Tair expiré éliH brûlant, comme si, en effet, il sortait d'une fournaise. - b famille, plus que le malade, était au dernier point effrayée.
Ce tableau symptomatique ne me laissa pas de doute tsi^ cause à laquelle on devait l'attribuer, et comme^ en soDiiBe,U dose d'acide avait été modérée, je n'hésitai pas à rassurait famille. Après examen plus complet du malade, je eonsUlu l'existence d'une fièvre typhoïde légère, ou qui du moins l'fl»* devenue sous l'influence du traitement prescrit. Je meeoBlO' tai d'ordonner cinq cuillerées par jour de mon sirop pbéoi((B6 soit cinquante centigrammes d'acide phénique; la toni^ ccncesc déclara bientôt, et le malade fut promptement git^
Quelques très-courtes remarques suffiront pour présenrerto praticiens attentifs de la faute commise par le docteur î^^ et leurs malades des accidents en apparence formidables, et,ti tous cas, très-pénibles, éprouvés par M. A.... La dose présent* par mon confrère n'était certes pas très-exagérée, puisqie b mixiure qu'il avait prescrite devait durer cinq jours et qi»'^ ne renfermait que 4 grammes d'acide pbénique, soit 80 centifpar jour. Dans un cas où il ne paraît pas y avoir péril dansl* demeure, chez un malade dont on ne connaît pas les idiosy»* crasics, on ne doit pas, il est vrai, débuter par une pareille dose.
et le docteur Dufonr, s'il avait pris la peiue d'étudier la médication phéniquée, se serait contenté d'une dose moindre, de SO centigrammes, par exemple, sauf à l'augmenter en cas de nécessité. Mais ce que ce médecin aurait surtout évité, c'eût été de prescrire l'acide phénique à la dose de 40 centigrammes à la fois, et surtout, ce qui est plus essentiel encore, de le prescrire dans une solution où il se trouvait dans la proportion de 2 p. iOO. Or, à ce degré, une solution phéniquée est presque caustique, et les moindres notions; sur l'action physiologique de l'acide phénique auraient permis à M. Dufour de prévoir tout ce qui est arrivé, et, par conséquent, de Tévilcr. Nous ne saurions donc trop le répéter : l'acide phénique peut être prescrit à la dose d'un, de deux grammes et môme plus dans les 24 heures, mais à la condition d'ôlre donné en solution étendue, de façon à ce qu'il n'en soit pris que 20 centigrammes au plus à la fois, ou mieux encore iO centigrammes, dose que nous avons adoptée pour la cuillerée à bouche de notre sirop phénique. Nouvelle raison pour s'en tenir à la prescription de ce sirop, dans les cas peu ou moyennement graves, et d'y associer les injeelions sous -cutanées dans les cas très-sérieux^
Un médecin distingué de Marseille, avec qui nous nous sommes trouvé en consultation au moisde janvier dernier (1872), M. le docteur d'Astros, neveu et ancien chef de clinique de M. le professeur Rostan, voulut bien, dans notre entrevue, recevoir mes instructions pour l'application de la médication phéniquée ; et^ il y a quelques mois, je recevais la nouvelle qu'il avait déjà guéri promptement une fièvre typhoïde assez grave. C'est qu'en effet, nous ne saurions trop le répéter, on ne guérit pas seulement la fièvre typhoïde par l'acide phénique, mais on la guérit promptement, on abrège singulièrement la durée de la convalescence, et nous répéterons aussi, sans nous lasser, que devant des résultats aussi frappants, aussi constants, aussi utiles à l'humanité, les médecins qui persistent à proscrire la médication phéniquée, où à l'appliquer au hasard, sans études préalables, sont vraiment coupables de lèse-humanité. C'est pénétré de ce profond sentiment de devoir professionnel que nous allons raconter l'insuccès des démarches qu'à propos de fièvre typhoïde, nous avons faites pendant le siège de Paris.
Pièc$ijusîilicath>$$ reUUioet aux dénuurduê intUiUifaUmfm' guérir les malades de Varmée. — Nons avons terminé Tèxpoiéiie ce qne nons avions à dire snr le traitement et sur la euraimk la fièvre typhoïde ; e'est maintenant le moment de placer le hors-d'œuvre, instructif à bien des égards, et non meiottriste qn'instractif, auquel nous avons fait allusion au début de ee( article.
Un de nos anciens professeurs, collègue de M. Larrey. et qii n'est pas un innocent, M. Michel Lévy, a l'habitude d'appeler, en certaines circonstances, son collègue « cet innocent de Larrey. > M. Michel Lévy, malgré ^n habileté, moins grande encore qu'il ne le suppose, juge4-il bien son collègue? RoQSoe voulons pas nous prononcer sur ce point; mais nous ferau remarquer que M. Larrey est arrivé à s'asseoir sur un denifauteuil à l'Institut, et que M. Lévy arde encore du dé^ir de t'y asseoir, ne fûl-ce que sur la pointe d'un coupe-choux. Qie M. Larrey, du reste, soit innocent ou ne le soit pas, on a'idmet* tra pas, je pense, qu'il n'ait pas pu comprendre les lettres qooi ' va lire, et s'il les a comprises, le lecteur voudra bien tirer aice nous les conclusions.
Ainsi que je l'ai déjà dit, quand je vis nos malheureox soldats décimés par la fièvre typhoïde, j'eus l'idée de les faire profiter des progrès que j'avais réalisés dans le traitement de cette maladie, en prouvante tous mes confrères, dans un service pt* blic, les résultats que j'obtenais. Les circonstances me paraissaient favorables; j'avais été requis comme ancien médecin nilitaire; il me paraissait donc très-facile de créer un senricede typhoïques où j'appliquerais ma méthode jusqu'à ce qu'enfin U lumière frappât, bon gré mal gré, tous les yeux. Instruit de longue main, toutefois, du malheureux esprit de routine et antres qui régnent parmi les médecins et plus encore parmi cenx de l'armée, je crus devoir, après avoir toutefois parlé de mes intentions à M. Larrey, m'adresser à l'intendance, puisque h création d'un service nouveau concernait plus encore, dans l'état d'organisation actuelle, le service administratif qne k service de santé; mais l'intendance, comme on va le voir.oe renvoya au médecin en chef du service de santé. Sans perdre
de temps, j'adressai donc officiellement à M. Larrey la lettre suivante :
a A monsieur le baron Larrey, chef du service de santé militaire.
> Monsieur et honoré maître,
> Je vous adresse la copie d'une note que je reçois de l'in^ tendance relativement à la proposition orale que je vous ai faite de me charger d*un service spécial de fièvres typhoïdes. Vous m'avez dit que vous ne pouviez que recommander l'usage de Tacide phénique à vos collègues ou à vos subordonnés. Je me sais donc adressé directement à l'intendance^ qui parait disposée à créer ce service, si vous en approuvez la création. Je vous réitère, monsieur et maître, que n'ayant jamais perdu de malades atteints de fièvre typhoïde, depuis 1864 que j*ai eu recours à ce traitement spécial dont je vous ai donné la formule, je suis assuré d'avoir des résultats plus favorables que par toute autre méthode. Je vous réitère également que j'accepte la surveillance du confrère que vous désignerez à cet efifet, et qui vous tiendra quotidiennement au courant des résultats de ce traitement antiseptique, que je sais ino£fensif et que je crois spécifique.
» Veuillez agréer, etc.
> Dr Déglat. »
Ci-joint la note de l'intendance :
« Paris, SI janvier 1871.
> J'ai l'honneur de faire connaître à M. le docteur Déclat que j'ai entretenu un de MM. les soos-intendants adjoints de M. rintendant Blaisol, au sujet des malades atteints de fièvre typhoïde qu il désire traiter d'après sa méthode dans un local affecté spécialement à ce genre de maladie.
> Voici sa réponse :
» Comm^ c'est une question m6d\ca\c, \\ totvN\tt^^x^\V o^^
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M. le docteur Déclat s'entendit avec M. le docteur Larrey^ de telle manière que la demande fût faite officiellement par le directeur en chef du service médical de l'armée, et qu'il pensait que M. l'intendant Blaisot prendrait en grande considération cette demande, et qu'il serait pris des mesures pour affecter an local aux malades atteints de la fièvre typhoïde ou du typhus. >
> Son dévoué serviteur,
> Signé : Deiormb, officier d'administration,
» employé sous les ordres de M. Blaisot, intendant militaire
» M. le docteur Déclat, 80, rue Taitbout. i
A celte demande et à cette note favorable de l'administration, l'une et l'autre très-claires, je crois, et que le plus innoeent pourrait comprendre, voici quelle fut la réponse de M. Larrej :
« Paris, 31 janvier IfcTl.
> L'inspecteur médecin en chef de larmée.
» Mon cher confrère,
• La création d'un service spécial de fièvres typhoïdes traitées par la tisane phéniquée ne serait possible, comme vous me le demandez, ni dans les hôpitaux ni dans les ambulances militaires, pas plus, sans doute, que dans les établissements civils, parée qu'aucun médecin ne peut imposer à d'autres ses croyances thérapeutiques. Saisissez l'Académie de cette question, soit par un mémoire, soit par une communication, ou bien publiez no travail à ce sujet, et vous obtiendrez plus que par la décision d'une mesure contraire aux égards bien mérités par les médecins des hôpitaux.
» Votre dévoué confrère,
» Signé : Larret. »
La réponse, on le conçoit, aurait pu passer pour plaisante si i circonstances avaient été moins sinistres. Malgré l'esprit ident qui lavait inspirée, aussitôt que je l'eus reçue, sans rdre une minute, j'adressai la lettre suivante à M. Larrey :
« Paris, 1er février 187i«
» Monsieur le baron,
» Le 2 janvier iSGo, j'ai eu l'honneur d'adresser à TAcadémie !S sciences un mémoire intitulé : Sur V emploi de l'acide phénique médecine (1).
» En octobre 1865, j'ai déposé à la môme Académie un ouage ayant le même titre et contenant les observations de six s de fièvre typhoïde, guéris par l'usage de l'acide phénique.
> En 1865 et 1866, j'ai publié plusieurs observations dans la 'ance médicale , le Moniteur d£S hôpitaux, relativement à mploi intérieur de l'acide phénique dans toutes les maladies s muqueuses.
> En 1868, 1869 et 1870, j'ai publié de nouvelles observations ns le Courrier médical, la Réforme médicale, la Tribune médi' le, etc.
» Le 27 juin 1870, j'ai adressé à l'Académie des sciences un uveau mémoire intitulé : Traitement de la fièvre typhoïde par cide phénique, mémoire relatif à l'emploi comparé de la créole et de l'acide phénique.
> J'ai donc, Monsieur le baron, suivi par avance le conseil le vous avez bien voulu me donner. Des commissions médiles ont été nommées, et cependant, depuis cinq ans, aucune périence sérieuse n'a été faite en dehors de moi.
> Je suis docteur en médecine de la faculté de Paris; j'ai l reçu avec des notes exceptionnelles.
> Je suis entré en 1848 dans la médecine militaire avec le 1 ; j'en suis sorti par mesure générale de licenciement,
> J'ai été requis en novembre dernier par l'intendance comme
I) Mémoire accaeilli avec la faveur que Ton sait par PiUastre el regrettable solaire perpétuel Flourens. (Voir ci-dessus, p. 75.}
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médecin civil traitant» et j'ai pn soigner quatre malades ty«| pholqnes à Tambalance Croix-Nivert. Malgré rin8alvbritédeii| salle, qu'on a dû évacuer, ces malades sont gnéris. J*ai donc li| droit d'appliquer moi-même la méthode qne je préconise dfr* puis cinq ans.
> J ai trop le respect de la liberté scientifique ponr TOiloir imposer à d'autres ma manière de voir et les convaincre aitn» ment que par la persuasion et par les faits» et c'est jastenol pour cela que je vous demande la chose la plus shi^ Il monde et qui serait en même temps la plus hygiénique :
• Gomme médecin requis, désignez-moi un service fiA* conque et faites que Ton dirige dans, ce service les nabÉi menacés ou atteints de fièvre typhoïde. Gela se laitpoirli variole; il serait hygiénique» je le répète» de le faireprark fièvre typhoïde.
> Pardonnez-moi d'insister, Monsieur le Baron; votre pw* tion de chef me force d'avoir recours à vous, et si ks &ili confirment dans l'avenir l'importance du traitement phéoûsii dans la fièvre typhoïde» je ne voudrais pas vous avoir mk responsable devant la science et devant l'humanité du reUfd apporté à l'application de cette nouvelle méthode dont j'assone toute la responsabilhé.
> En janvier 1870, la mortalité par fièvre typhoïde a été de 24^«!3^20— i6-i6 par semaine, soit i03;
> En janvier 1871 elle a été de 150—150-300-375-303 par semaine ;
> Différence, en un mois, 1175» soit 1278!
> Je demande à prouver le mouvement en marchant dcnal vous; autorisez-moi à marcher, puisque je suis
• Votre respectueax subordonné
» Déçut. >
A cette seconde et plus instante sollicitation» voici qaelle fil la réponse de M. Larrey; elle est» je crois, digne de passerait postérité, jet doit être conservée religieusement dans les archiva de l'histoire médicale et dans celles de la diplomatie.
« Paris, 9 féfrier 1871.
> L'inspecteur médecin en chef de l'armée.
» Monsieur et cher confrère»
» Puisque vous n'avez négligé ni les communications acadéttiqnes ni la publicité médicale pour préconiser l'emploi de 'acide phéoique en médecine, et particulièrement dans la lèvre typhoïde, vous pourriez maintenant obtenir son emploi lans le service des hôpitaux ou des ambulances, de la part de [uelque obligeant confrère. Mais comprenez bien que je ne leurrais prescrire ni même recommander cette médication péciale aux médecins, pas plus que je ne pourrais faire prévaloir telle méthode ou tel procédé opératoire dans la praiqoe des chirurgiens.
> Je souhaite vivement la réalisation de vos espérances à 'égard de Tacide phénique, mais, encore une fois, je ne puis >n imposer l'essai à personne.
> Agréez, monsieur, l'assurance empressée de nos sentiments confraternels,
• Le médecin en chef de l'armée,
» Signé : Laruet. »
L'honorable médecin à qui était confiée la santé de l'armée Kie presse instamment de comprendre qu'il ne peut prescrire Kia méthode aux médecins ses subordonnés; mais il y a une •liose que tous les hommes de bon sens s'étonneront qu'il n'ait »as comprise lui-même : c'est que je ne lui ai jamais demandé le prescrire ni de recommander ma méthode à personne; il est Qôme si étonnant qu'il n'ait pas compris cela, que la seule opinion possible, — parce que c'est la seule qui ait le sens ^mmun, — est qu'il n'a pas voulu le comprendre.
Quel catéchumène ne comprendrait, en effet, des choses aussi •impies que les suivantes :
Je demande à l'administration militaire, pax \^(v^<^<^\v%^^
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été requis» la création d'an service spécial pour traiter les typboîqaes» qui mouraient par centaines chaque semaine, elifie j'avais la prétention, fondée sur une expérience constammeit heureuse, de guérir.
L'administration me répond qu'elle est fort disposée à aecueillir ma demande, mais qu'elle voudrait que la propositioB lui fût faite par le chef du service de santé, la mesure était trop exclusivement médicale ;
Je demande au chef du service de santé de vouloir Ma ordonner ou demander la création de ce service;
M. Larrey me répond de m'adresser aux acadéndei, à h presse scientifique, parce qu'il ne peut imposer une tUlkù è traitement à personne t
Je lui réponds qu'il n'est pas plus question d'imposer M traitement à qui que ce soit que de convertir le Grand'Uat; qu'il s'agit uniquement de me donner un service spécial pMf y guérir des typhoïques que tout le monde laissait moarir;
Il me répond encore avec une sérénité imperturbable, qu'A ne peut imposer une méthode de traitement à perscooe!! absolument comme cet accusé de cour d'assises , affligé ée cophose, répondant imperturbablement au président, qui lu demandait son nom : € Merci, monsieur le Président, VappétitiA bonne, > La différence, c'est que l'accusé étaii un sourd de It catégorie ordinaire, tandis que M. Larrey était de la catégorie de ceux qui ne veulent pas entendre. Eh bien, nous lui dirons nettement, avec une franchise qui doit luifplaire, car il aimebetscoup la franchise, dit-on (i), que la surdité dont il est atteiil
(1) Nous ne Youlons en rien contettter la franchise 4e M. Ltrrey, cepcndnts* oomine il est naturel de le croire, la franchise et la clarté marchent or^naireio^ de compagnie, M- Larrey serait une grande exc^tion à la règle. Void, ftrai*' ple^ la conclusion qui couronnait le mémoire sur la responsabilité mèdiak*' quel nous avons déjà fait allusion. H. Devergie avait eu une de ces idées biiM^ Buet qui lui sont familières et il avait posé en principe que, pour éfiter li (■' ponsabilité qu'on voulait faire peser sur eux, dans les cas de mort par éIhériS' tion, les médecins devraient éthériser k Taide d*un appareil mécanique do dm de M. Dev ergie. M. Larrey combattit, comme beaucoup d'autres, cette biQtfV^i et conclut ainsi, dans un discours envoyé aux quatre points cardinaux et à MV les points intermédiaires : « Je conclurai eu disant : La doetrine émise par IL D^ vergie ne saurait être accefitée sans de plus grands périls que réthérisalioad^ même. La conscience de l'homme de Tart, engagée ainn, n'aurait plu* kdnil'' le condamner ou de l'absoudre^ à elle seule, si, au lieu du libre ariiitR àtu*
stpcrniciense à tous les points de vue, mais surtout à celui des |!raYes intérêts qui lui sont confiés. Nous avons non pas la ^omptiOD, mais \bl certitude que, si nous n'avions pas guéri bnsles lyphoïques qui auraient été traités dans le service dont I9US demandions la création, — et que l'administration était ti$po$ée à créer^ — nous en aurions guéri infiniment plus que Mirles traitements ordinaires. Pour sauver quelques centaines h soldats, M. Larrey n'avait aucune initiative à prendre, auiline démarche à faire; il n'avait qu'à donner, par un mot, son li^ntiment à la création demandée ; en refusant obstinément iti mot, par des considérations de prétendues convenances con- 'hternelles, il a placé des préjugés professionnels ridicules ctt-dessus des sentiments d'humanité; il a voué sanshésiter, ;Tatuitement, des centaines de soldats à la mort; si cette mort «i est légère, c'est qu'il n'a pas la conscience moins dure que 'oreille. La patrie et les familles des victimes l'auront eue irobablement plus susceptible.
B. — Be la lièvre typbofde ehéz le obeTal*
Les traités de médecine vétérinaire que nous avons par^ lourus ne parlent pas de la fièvre typhoïde du cheval ni môme les animaux. On pense bien que nous n'aurions pas pris sous lotre respoosabiiité d'introduire une maladie nouvelle dans le ladre nosologique de la médecine comparée ; mais le diagnostic )orté, dans les cas que nous allons faire connaître sommairenent, a fort heureusement une garantie plus compétente que, la lôtre, c'est celle de l'honorable M. Bouley et d'un de ses confrères, I. Chapard, de Chantilly. Laissant donc à ces savants vélérilaires la responsabilité du diagnostic porté, nous nous occulerons surtout de l'application que nous avons été appelé à aire, dans ces cas, de Tacide phénique et du nouveau parasiti-
igjemeDt, elle était soumise aux rouages d*an appareil mécanique et kla jarhHc on d'un tribunal compétent. » — Nous n'avons changé ni un point ni une vii*ule; que le lecteur juge de la franchise de M. Larrey, si elle ressemble k sa liniidiiéi (Larrey, de VéthérUation sous le rapport de la responsaMlitè tnédii/6, broch. in-8», Paris, 1857, p. 28).
cide, et des effets qa'il est permis d'attribuer à ces agents puissants. Nous ferons remarquer seulement que les analogies assez grandes, entre les symptômes et les lésions de la maladie qualifiée par MM. Bouley et Chapard de fièvre typhoïde et ceux de la fièvre typhoïde de l'homme^ semblent justifier le diag* nostic de nos confrères en médecine comparée.
Le matin d'un des premiers jours d'octobre 1871» au moment où je montais en voiture pour aller visiter mes malades, M. Bouley vint me demander si je voulais aller avec lai à Chantilly, faire une nouvelle application de ma méthode, dans les circonstances suivantes :
Un des grands éleveurs du Jockey-Club, M. Delamarre, avait vu ses écuries envahies par la fièvre typhoïde ; trois chevanx d'un grand prix, Cloi^Vougeotj Boa, Ninive^ avaient succombé malgré les soins les plus assidus de MM. Bouley et Chapard; trois autres de la même écurie avaient été atteints en Angleterre et avaient également succombé. Une autre notoriété, du nom de Porphyre^ venait d'être atteinte également et paraissait devoir éprouver le même sort que les autres; M. Bouley désirait voir si l'application de ma médication nouvelle pourrait le sauver. J'avais peu de chose à refuser à M. Bouley, encore moins ce qu'il me demandait. J'allai prier un confrère de visiter mes principaux malades, je quittai tout, et je pris le train de Chantilly. Chemin faisant, nous parlâmes diagnostic, et mon savant interlocuteur me fit part de quelques doutes qu'il avait eus sur la nature de la maladie, lesquels n'étaient même pas entièrement dissipés; il n'était pas absolument convaincu que la maladie ne fût pas la maladie de sang ou charbon du cheval, quoique les symptômes ne fussent pas précisément ceux de cette maladie. — « Si c'est le charbon, lui dis- je, je crois pouvoir vous assurer d'avance que notre succès est certain. > — Mais il fut bien établi^ plus tard, que ce n'était point le char* bon ; car outre la différence de symptomalologie, M. Bouley eut recours au contrôle de l'inoculation sur le mouton , on sait qne chez cet animal l'inoculation du sang charbonneux provoque presque inévitablement le sang de rate; or, l'inoculation dn sang des chevaux morts à Chantilly n'eut aucun résultat.
Arrivés près du malade, nous le trouvâmes dans un état q'ii
ne justifiait que trop les appréhensions de M. Bouley ; j'acceptai l'essai à titre d'expérience, mais sans vouloir prendre, pour une bête de cette valeur, la responsabilité d'un événement fatal. il fat ainsi eonvenu, et je pratiquai à Porphyre quatre injections d'eau phéniquée à 1 p. 106, additionnée d'une faible proportion du nouveau médicament parasiticide dont il a été maintes fois question ; les injections, espacées les unes des autres de plus d'un décimètre, furent de 125 grammes chacune, en tout 500 grammes. Je prescrivis l'administration en boisson de deux litres d*eau phéniquée à i/2 p. 100, soit dix grammes d'acide dans les 24 heures. M. Ghapard s*étant chargé de continuer le traitement. Je repartis pour Paris.
Dès le lendemain, je reçus la nouvelle qu'une amélioration sensible s'était déclarée. Elle se continua les jours suivants, et j'allai la constater moi-même, 3 jours après le début du traitement. Suivantla règle de ce qui se passe après la médication phéniquée, le malade entrait déjà en convalescence ; seulement trois des quatre piqûres d'injection avaient provoqué un gonflement inflammatoire, qui menaçait de se terminer par suppuration. J'appris quelques jours après que la suppuration avait eu lieu en effet, et que les abcès avaient été ouverts par M. Bouley; la cicatrisation s'en était d'ailleurs faite très-rapidement et régulièrement. Nous reviendrons^ un peu plus loin, sur cette complication qui se présente parfois, chez les chevaux, autour des piqûres d'inoculation.
Porphyre n'était pas encore tout à fait guéri, que M. Bouley était rappelé à Chantilly pour un autre cheval, qui subissait à son tour les atteintes du mal. Arrivé près c du malade, > en l'ab* sence de son confrère M. Ghapard, M. Bouley laissa à ce dernier l'instruction suivante : « Le cheval commence à être pris comme les autres. J'ai fait mettre la moutarde et on entretiendra l'engorgement avec un cataplasme à demeure. — Donner l'essence de térébenthine à 30 grammes en 3 doses — séton sous le poitrail; demain, si le pouls est tendu comme aujourd'hui, petite saignée.
» Télégraphier des nouvelles. Je ferais venir le docteur Déclat^
si la maladie avait l'air de prendre une mauvaise tournure. >
La tournure devint, en effet, si mauvaise, que le 13 octobre,
Ai^ taBTtt du aoir. jr reçiiï. de M. Bouler un lélégnmne qii K'irvixau è panir immédiaipineDi ponrChtnlilly.poarytniter ut. ttarxR\ {rmvmnflni auoim de fièvre typhoïde. Je pirtis aussilAo. mziL*^ ir léHupramnie m'éuit v-riré trop Urd, et je mtnqui kL rMir Ht snir Jlr iirit^ Re*ui dn leDdemais inzitiD^deybeves Xli r: u lus ri'i.di: aniirt^s de I animal à 9 be ores, en conpapiir ht Vtinrondùr H. Chapard. Voiri diDS quel éUl noss miuvAmi» Il RKiiudt. qui ('««an un ]»ou]aiD bai dedeoi ass, «uiin> iirt^irui nut soi rnnjamdr Por^-byre, mais d'âne grande ^ni<*u^, rr non uni l.
Lr nnnif ^ln\: «. pr:ii. qn pd pouviit à peine le lroiiTer;U TftutiTaiinr U;4t:'iLiut ; \a mcùijé du ponmon droit était iopcrméahtt* . unt- imriir lin ^aurbi- i'éiail é^alem^nt, par iofiliraiinr rviiRsUaiii nr . ne stérum jennàlre s'éconlaitgontteigootK mr ifs naatttKa^ ii lAte ct;t Itasse. comme celle des b<Ba& alicinfr iir ïyiiiîu.-< Vanimal essaye cejftendant de lai donner de larnn^ rx u>n^i^ De« jiDsiûons qui facilitent l'entrée de l'air dut» it» pnnninus. LeFmn.,nensrs éiaient cyanosées; Taninal {«mu:itsui; r.t phiî^ haK. ~ Je praliqnai immédiatement eiiui i^^meiinns nnus^rcianées de 1!5 p^mme^ d'ean pbéDiqnée mddiiiDD&éf CÎ1I nocxf.nn jiara&iiicide, et je presemis, pov adiii:L»trrr pa: la boncbe. deux l.ircs d'eau pbéuiqnéeà !î 1. iiNt soi: 10 {ran:mes d'aride ; H. Cbapard TOnlot bien se rJiu-^T f' apphqner la sniie dn liaiiemenl et de me tenir»» nurui., 4M^> ^^tiDwnrj:!^. Lr li'D demain, an soir, il me télégr»iitiiai; rx r.n: suii : * (Ibeval mieux; coloraUon des mnqoeises moiiiii ïriOït-nrër; aj^|«étit. Vous attends demain. »
i.ai.iitissti:; Ittriion de mon traitement, une fois qu'il»* p'^n;l^•T tmtvîoraUMi e&l oîaeLue, et ma présence à Paris éual iWts-ifi. :, .»e irlApTLphiai À M, Cbapard de continuer le lr»»' l^m^r; . :viïr.v;i. cl le Jetdemain, 16 octobre, je reçus dclniDDC )Nire ÙS.10C ùu nîî'.nr jour, iO beures du matin, ainsi conçue-
». Le lonîiiiL t'ûj est î»e au coup mieux aujourd'hui qu'hier»» î;«ui; iappe:ii r.u^.L£Lie el la vitV-oloralion ôcs muqueuses so-
» l'ani mal prendra donr, suivant ?os instniciions, le verre 3'da« Waaebe, celle û}»^^s-midî.
» A demain d*autres nou> elles. » Signé CHiPia»-
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Le lendemain et les jours suivants, je reçus, en effet, des i^velles de plus en plus satisfaisaates ; nous croyons inutile le les publier; il nous suffira de citer quelques passages d'une altre de l'honorable vétérinaire de Chantilly, transmettant, en es résumant, à son maître, M. Bouley, ses impressions sur les ésultats des expériences auxquelles il avait pris part :
c Le poulain bai de deux ans affecté de fièvre typhoïde, que lous avons soumis au traitement de M. le docteur Déclat, dans
'état fort grave de cyanose prononcée esi parfaitement
fuèri. Je dois vous dire, très-honoré maître, combien j*ai été frappé de la rapidité avec laquelle Tamélioration s'est produite lur le sujet soumis à cette médication. > M. Chapard donne ici la marche progressivement rapide de l'amélioration observée sur le poulain bai, puis il ajoute :
( Le cheval bai brun âgé de 4 ans, nommé Porphyre, est également aujourd'hui en très-bonne santé.
» J'ai reconnu, très-honoré maître, votre génie médical, dtns l'inspiration que vous avez eue de laisser tenter cette nouvelle médication sur des chevaux de course d'une aussi ptode valeur que nos consultants, alors que taat de chercbeurs se présentent à nous pour appliquer les panacées rêvées parleur cerveau en ébullition »
M. Chapard avait renfermé sa lettre à M. Bouley dans un pli ga'il m'avait adressé à moi-môme^ avec prière de la faire parrenir à son adresse (1) ; en renvoyant à M. Bouley, je Taccom- ;iagDai des mots suivants : « J'espère, cher maître, qu'en voyant a confirmation de ces guérisons^ vous serez convaincu que j'ai lécouvert un moyen plus puissant que ceux dont dispose ac- Hellementla thérapeutique.
t Je me tiens toujours à votre disposition, pour les expéicnccs que vous voudrez tenter, afin d'arriver à une çonviclon pareille à celle de votre bien sympathiquement dévoué,
» Déclat. »
(1) Dans une lellre postérieure M. Chapard m'écrivait : « L'écurie comprend de à 30 chevaux, lous ou presque tou^ont subi rinflueDce du gcinie épizoolique; 'est certainement aux soins prophylactiques, boissons et lavages pbéniqués, de nous devons d'avoir pu échapper aux rigueurs de ce mal. »
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M. Bouley, qui m'avait vu quillcr avec empressement mes affaires pour aller faire à Chantilly des expériences fort onéreuses pour moi^ ne doutait sans doute pas de ma bonne volonté à les continuer, car il n'avait pas encore reçu la lettre où je me mettais à sa disposition qu'il m'adressait le mot suivant, à la date du 19 octobre 187 i :
( Mon cher Docteur,
> Voici une belle occasion de faire l'essai de votre traitement. La peste chevaline est dans la cavalerie du chemin de fer d'Orléans, dont M. Vatel est vétérinaire.
> Voulez-vous venir me prendre demain chez moi à neuf heures et demie ? Nous serons à dix heures à Tendroit voulu pour expérimenter.
» Votre bien dévoué ,
> Boulet. r>
t Quid, à Chantilly? Je n'ai pas de nouvelles depuis dimanche. >
On sait ce qui était advenu à Chantilly; voici ce qui advint à la gare d'Orléans.
Le 20, je me rendis à la gare d'Orléans où je trouvai MM. Bouley et Vatel et M. le chef d'exploitation de* la compagnie. Là , j'appris que la même maladie que nous avions observée à Chantilly régnait en effet dans les écuries delà compagnie, et qu'elle y avait malheureusement les mêmes conséquences , c'est-à-dire que presque tous les chevaux atteints succombaient. La forte race percheronne résistait cependant un peu plus longtemps à l'épidémie typhoîque que la fine race des pur sang, et de plus, elle offrait assez souvent une corn* plication que nous n'avions pas observée à Chantilly, la gangrène du poumon.
Deux chevaux, gravement atteints et arrivés à une période avancée de la maladie, furent immédiatement mis en expé* rience : je fis à chacun quatre injections sous-cutanées de 125 grammes avec de l'eau phé^iquée à 1 p. 100^ additionnée du nouveau médicament.
Un des chevaux se trouva si bien, au bout d'une demi-heurei
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I ramélioration surprit tout le monde ; cet animai , tout à ure morne, abattu, étranger à tout ce qui se passait autour lui, se met à chercher du fourrage comme pour manger. Bouley, attentif et charmé à la vue d'un pareil changement, isit sur la planche de séparation des box, prit du foin dans main et en donna à l'animal; je m'étais absenté quelques lanls, et je trouvai dans celte position l'honorable acadécien, ce dont je lui fis mon compliment. — L'amélioration moins marquée sur le deuxième cheval.
Le lendemain , 21 , le premier cheval était non-seulement ivé, mais encore dans un état bien meilleur que ceux qui, r hasard , échappent spontanément à la maladie, surtout rès un état aussi grave, ce qui d'ailleurs ne se voit guère, iis se voit néanmoins quelquefois. Quelques-unes de mes »tes étant égarées, je ne puis dire comment se termina la iladie du deuxième cheval (1), et qu'iccomplétement ce qui riva sur quelques autres.
A défaut de notes, mes souvenirs me rappellent que deux très chevaux furent mis en expérience le 21, l'un au début la maladie, l'autre, dans un état si grave, qu'il pouvait à ine se tenir et qu'on eut beaucoup de peine à l'amener près i jour, pour qu'on pût voir clair à faire les injections; la ma< lie avait en outre causé la cécité; la verge était pendante comme un corps étranger, doublée de volume; on mit un irreau à l'animal comme, du reste, à beaucoup d'autres. Ne sespérant pas de triompher, môme d'un état aussi grave, je atiquai à ce dernier animal huit injections ; il fut pris prese aussitôt de symptômes d'asphyxie et d'un tremblement traordinaire tellement violent, que nous crûmes qu'il allait ccomber; nous diagnosiiqu&mes une embolie; il se remit pendant, mais succomba , ainsi que beaucoup d'autres non lités, à une gangrène de poumon.
Sur le cheval traité au début (no 858), je pratiquai six initions ; il éprouva quelques phénomènes analogues à ceux i précédent, qui se dissipèrent également ; mais il fut pris de curésie et d'une embolie dans le gros vaisseau de la cuisse
[\) Il me semble cependant que cet animal guérit aussi, maii qW« diCflA\toDBftA.V«
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droite, et finalement il succomba d'une manière même rapide qu'un cheval non traité, et que trois de ses voisins, traités par dififérentes méthodes (saignées, térébenthine, etc.), que nous avions mis en expérience comparative, et dont deux échappèrent, paralt-il, à la mort; après cet échec, nonscesdi* mes nos expériences, auxquelles M. le chef d'exploitation ne paraissait pas très-sympathique, fâcheusement impressionné peut-être par un échec dont on ne pouvait donner encore noe explication absolument certaine.
Nous devions faire avec M. Yatel quelques autopsies de chevaux, notamment celle du no 858, sur lequel nous avions observé des symptômes d'embolie ; par suite probablement de quelques malentendus^ M. Yatel fit seul cette dernière et aneot deux autres, et voici quelles furent ses constatations, d'après une note que je pris dansune conversation que nous eûmes à ce snjcl*
Dans les points où avaient été faites les injections souscutanées, il existait des infiltrations de matière gélatinense, jaunâtre, semi-transparente ; les vaisseaux capillaires qui traversaient ces collections contenaient des caillots qui se prolongeaient jusque dans des vaisseaux un peu plus gros; ces caillots avaient une teinte noirâtre foncée ; les injections pratiquées sous le ventre avaient causé un épanchement qui avait décollé la peau du fourreau , et les caillots remplissaient les vaisseaux dans une longueur de 15 à 20 centimètres ; on aurait dit d'une préparation analomique, avec injection des vaisseaux, à la cire noire. L'état des tissus autour des piqûres d'injection donne à M. Yatel l'idée que le liquide injecté a pu ne pas être absorbé et être resté dans le tissu conjonclif environnant les piqûres. Un caillot obture le quart du calibre de la veine pulmonaire; il a la couleur et à peu près exactement la consistance des épanchements séreux qui entourent le> piqûres d'injection ; mêmes caractères d'un caillot renfermé dans roreillelte gauche. — Le poumon gauche était gorgé de sang avec plaques noires ou foyers ecchymotiques, qui paraissaient être le point de départ des gangrènes pulmonaires observées sur plusieurs chevaux morts de la même maladie que le no 858. Ces points ou épanchements ecchymoliqucs existent dans plusieurs mu^c\^% ^^ Vv^iq^<^ li^xi^ le tissu
du cœur. — Dans son ensemble^ le sang du cheval no 858 a paru à M. Yatel plus noir que celui des autres chevaux qui ont succombé à la même maladie que lui. Quant aux foyers d'épanchement qui entourent les piqûres d'injection, M. Vatel les compare à ce qu'on a appelé à tort, dit-il» les foyers purulents du charbon ou abcès charbonneux , puisque dans ces prétendus abcès, il n'y a pas de pus. Dans cette maladie, il y a des épanchements ecchymotiques et d'autres^ ecchymo-gélatineux dans les muscles, voire même le cœur.
Dans une maladie qualifiée de fièvre typhoïde^ il était intéressant de constater les lésions qui pouvaient exister dans !e canal intestinal, spécialement dans l'intestin grêle. Ces lésions, nous devons le dire, ne rappelaient que irès-imparfaitemcnt cei!es qui caractérisent la fièvre typhoïde de l'homme , ce qui a fait dire à M. Signol, qui a publié, dans le Recueil de médecine vétérinaire^ un travail intéressant sur cette afieclion , que bi Ton ne considère que les symptômes, le rapprochement entre la maladie du cheval et celle de l'homme est justifié, mais que s'il est nécessaire, pour constituer une fièvre typhoïde, que ies glandes de Peyer soient spécialement altérées, « toute comparaison doit disparaître. » L'honorable vétérinaire a peutêtre forcé un peu les dififérences. Les glandes de Peyer paraissent bien, en effet, n'être point spécialement atteintes chez le cheval dans la maladie dont nous nous occupons, mais tout l'intestin, et spécialement l'intestin grêle, est fortement congestionné; par places^ la congestion est remplacée par de petites stases sanguines qui semblent dues à jine extravasation du fluide sanguin, et où s'observent, parfois^ de petites plaques gangreneuses; c'est la répétition des lésions semblables qu'on observe dans les poumons et dans les muscles ; dans d'autres places, on voit de petites ulcérations disposées par groupes de trois, quatre ou cinq centimètres de diamètre; chaque petite ulcération a de deux à six ou sept millimètres de diamètre; elles paraissent formées comme par an enlèvement de la muqueuse à l'aide d'un emporte-pièce. Ces groupes , dont M. Signol nous a fait voir un intéressant échantillon sur une pièce qu'il conserve, ne siègent pas, il est vrai, sur les glandes de Peyer ; mais il ^ a c\\iLe\<\xv<i wviîNsi^è^^,
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qniDi à l'isp^t, entre rtltération des glandes et ces j^i^tipes nlc^r^ qni ponmient bien avoir pour siège des follicules isolés. Ce siége^ s'il était bien constaté, établirait évidcmmenl une analogie anatomiqne entre la fièvre typbolde de l'hoinme et la milaJie ainsi désignée, cbez les chevaux, par MM. Bonley, ChapirJ, etc. C'est un objet de recherches de plus que nous signalons à nos confrères en médecine comparée.
Quelques remarques sont nécessaires sur les lésions anatoniques, constatées par M. Va tel.
Nous ferons observer, d'abord, qu*il n'est pas impossible que l'observation de l'honorable vétérinaire sur la nou-ahsorp(ion du médicament iajecté soi^tn partie fondée; je ne crois pas, cependant, que tout le médicament injecté ait été complètement inabsorbé ou plutôt, j'en ai la certitude, car c'est cer* taincment à lui qu'il faut attribuer la dureté des caillots, constatée non-seulement autour des piqûres d'injection, mais aussi dans des vaisseaux qui en étaient très-éloignés; je serais disposé à attribuer également au médicament la coloration plus foncée du sang, que M. Vatel a cru remarquer.
C'est, en effets une des actions les plus marquées du médicament nouveau que son action coagulante , et c'est à elle, suivant toute probabilité, que je dois Tinsuccès que j'ai éprouvé à la gare d'Orléans, insuccès qui rappelle celui que j'essuyai sur les moutons du fermier Rougeoreille (voir ci-dessus, article San^ de rate)» La conséquence pratique à tirer de cet insuccès et des constatations faites par M. Vatel , c'est qu'il faut, dans les cas graves, où la dose du médicament doit être, relativement, assez élevée , remployer assez étendu d'eau , et faire des injections multiples, de manière à ne pas injecter une trop grande quantité de liquide à la môme place. J'avais pris ces précautions poiir les chevaux fins et de grande valeur traités à Chantilly, et cependant. Porphyre eut plusieurs petits abcès autour des piqûres, mais qui n'eurent aucune suite grave. Je crus pouvoir me dispenser d'user des mômes précautions avec les gros colosses de la compagnie d'Orléans; l'évéoement me prouva qu'elles sont indispensables chez tous les animanx, mais surtout chez le cheval , le plus disposé de tous, comme on sait, à faire du pus. Cbez tous, mais surtout chez le chevali
une dose insuffisante laisse vivre trop de ferments et ne guérit pas; une dose trop forte tue les parasites et l'animal lui-môme. Je ne suis donc pas encore fixé exactement sur les doses et le mode d'administration à adopter pour les chevaux; c'est aux vétérinaires de progrès à m'aider dans cette recherche importante, car j*ai l'espoir qu'on devra obtenir sur la plupart des chevaux, typhoïques, les succès que j'ai obtenus à Chantilly. Après avoir rapporté les nouveaux succès obtenus par M. Chapard, je dirai comment il convient, selon moi, de procéder, dans l'état actuel de la science.
Mais avant de quitter l'autopsie de M. Va tel et la réflexion qu'il fait sur les foyers gangreneux des poumons^ nous ferons observer que rien de pareil n'a été observé sur \e9 chevaux qui avaient péri à Chantilly, avant nos expériences. Cependant, M. Bouley a bien jugé que c'est la môme maladie qui a sévi à Chantilly et à la gare d'Orléans. Il y a bien eu, à Chantilly, des engorgements séro - sanguinolents des pou* mon5, c'est-à dire des infiltrations hypostatiques, ainsi que cela s'observe si fréquemment dans la fièvre typhoïde de l'homme, mais jamais de gangrène. Sont-ce là des particularités locales, ou dépendant du degré d'énergie des ferments? C'est une question à étudier. Ce que nous devons dire, c'est qu'il nous a paru aussi, comme à M. Bouley, que c'est bien la mô ne maladie que nous avons traitée à Chantilly et à Paris.
L'honorable vétérinaire qui avait assisté avec M. Bouley et moi aux expériences de Chantilly, m'avait promis de saisir les occasions qui se présenteraient d'appliquer ma nouvelle médication ; ou a déjà vu à l'article Morve qu'il a tenu parole; mais ses observations de morve ne sont ni les plus nombreuses ni les plus décisives ; nous allons en résumer^ d'après une note qu'il a bien voulu nous transmettre, un grand nombre d'autres qui présentent un haut intérêt.
Le ier mars 1872, M. Chapard fut appelé par MM. Poiret , frères et neveu , filateurs à Saint-Ëpin (Oise). Il constata que leur écurie était atteinte de la môme maladie qui avait atteint, cinq mois auparavant, cere de M. Delamarre, à Chantilly. La maladie offrait, chez tous les sujets, la forme pulmonaire, c'est-à-dire qu'à partir du deuxième ou du troisième jour, les
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poamoat étaient hypostatiqnement engoués dans une ma grande étendue. Malgré la séparation des sujets , les luarels, la désinfection des bfttiments et c tontes les précanlions d'isage» ■ 35 chevaux sur 45 tombèrent successivemeot malades dans l'espace d'un mois; seulement, les derniers atteintile furent moins gravement. Sauf l'habitat , les condiiiont bygié* niques dans lesquelles se trouvaient les animaux étaieol irètvariées, les uns faisant de rudes travaux de terrassement oi de transport des chirbons ; les autres, le service régslierie l'usine ; d'autres, enfin , jeunes élèves ou vieux chevaux^* gués, prenaient du repos tout le jour dans la prairie.
Les symptômes furent, comme chez ceux de Chantilly, ioippétence d'abord; pouls rapide, peu fort, puis faible; tremble* ments partiels des masses musculaires; marche titobaote; parfois chutes violentes sur le sol, quand il y a congestioD ta cerveau, ce qui a lieu chez plusieurs; muqueuses injectées, avec pétéchies , et souvent coloration ictériquê très-caractérisée; plus tard, plaintes, engouement, puis hépatisation by* postatique d'un ou des deux poumons, accompagnée d'an jetage qui a rarement la coloration rouillée caractéristique des poeamonies franches. Crottins coiffés dans les premiers jours, pois difiluents, mais peu abondants.
Devant cet ensemble de symptômes, le pronostic porté fui nécessairement grave.
Voici le traitement qu'adopta M. Chappard :
Déplélions sanguines dans les premiers jours, et véiicatoires ' sur et sous la poitrine ;
Injections sous-cutanées de trois décilitres d'rau phéoiqu^ tous les deux jours ;
Breuvages phéniqués, 2 verres chaque jour ;
Lavements phéniqués, tous les jours ;
Opiats au quinquina et à l'essence de térébenthine.
Sur les 35 chevaux atteints, 30 seulement, atteints grave' ment, subirent ce traitement sérieux, les autres n'étant afleclés que légèrement ; 3 moururent, 27 guérirent; c'est une pro* portion des plus satisfaisantes, dans une épidémie ou du moins dans une endémie aussi grave, et qu'on n'aurait cer* tainement pas obtenue sans l'emploi de l'acide phénique.
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Denx mois après là petite épidémie de l'usine de Saint-Ëpin, la même maladie se déclara dans'les écuries de M. le baron Seillière, dont le château est situé à 4 kilomètres de l'usine. Huit chevaux furent atteints, dansl'espace de six semaines; ils offrirent les mômes symptômes que ceux de Tusine et de Chantilly, et furent traitésdemôme; M. Chapard obtint huit guérisons.
Ainsi^ l'honorable vétérinaire qui, avant le traitement de Porphyre, avait vu mourir, dans les écuries de M. Delamarre, tous les animaux atteints de fièvre typhoïde, n'en perd que 3 sur 38; c'est un résultat dont la meilleure des médications anciennes se glorifierait ajuste litre ; et cependant nous croyons que ce ne sera pas le dernier mot de la médication nouvelle, quand les vétérinaires se seront donné la peine de l'expérimenter et de l'étudier avec soin. Les beaux résultats, obtenus par M. Chapard, tiennent-ils à ce qu'il injecte Tacide phénique seul? cela me parait très-possible. Ainsi que nous l'avons dit, le cheval est très-disposé aux coacjulum et à la suppuration ; il se pourrait donc que le nouveau médicament ne puisse être que difficilement supporté par cet animal, ou que les doses à administrer exigent de nouvelles études.
Dans l'état actuel de la science, nous croyons que la médication devra être appliquée de la manière suivante :
On administrera chaque jour, par la bouche, de 6 à 10 ou peut-être 12 grammes^ suivant la force des animaux, d'acide phénique dissous dans au moins deux litres d'eau, et môme deux litres et demi, dans le cas où l'on prescrirait la dose de 12 grammes, ou mieux la nouvelle préparation glycéro-phéniquée d'acide phénique et de glycérine que M. Guenon, pharmacien, rue de la Coutellerie, 2, tient toute prête à être expédiée.— On pratiquera de 5 à 6 injections sous-cutanées, de 100 grammes (l'eau phéniquéc à 2 p. 100 chacune, en espaçant les piqûres l'une de Tautre d'au moins dix centimètres; plus elles seront espacées, mieux cela vaudra. Seulement, il faudra choisir la région de l'animal où une incision aurait le moins d'incon* vénient, dans le cas où la formation d'un abcès la rcndraift nécessaire. Mais cette nécessité ne se présentera probablement plus, si l'on se contente d'injecter l'acide phénique seul, qui a suffi à M. Chapard.
Qooi qu'il en soit, les doses qae doss TesoBS d'îmdiqier devront éire réduites dès qu'une smélioraiioB se sera ééelarfe, et quand cette amélioration sera assez pronoocée p««r penseitre de prévoir une guérison, on suspendra les iBJeclions pov s'en tenir aux breurages glycophéniqués. La eonTaleseeice, ainsi que nous l'avons répété plusieurs fois, mardiant très* vite, à la suite du traitement phéniqué, les breuvages euxmêmes pourront être supprimés, dès qu'elle sera franchene&t déclarée.
Art, XIL — de l'ophthauoe PURUusnE.
On observe assez rarement cette maladie dans la pratiqae civile; nous n'en avons eu à traiter que deux cas, depuis que nous avons appliqué la médication phéniquée. C'était cbex deax jeunes enfants, âge auquel on observe à peu prèsexclasivcmentla maladie, dans notre climat, en dehors des cas qui reconnaissent pour cause la blennorrhagie. Encore, est-il bien certain que^ chez les enfants, la syphilis héréditaire ne jooe pas un rôle dans le développement de l'ophlhalmie purulente? Qooi q l'il en soit, les deux petits malades que nous avons traités ont été proinptement guéris par l'application d'un topique composé de glycérine phéniquée au dixième, eau de roses et borax. Ce môme collyre nous a donné, ainsi que nous le dirons plus tard, d'excellents résultats dans les ophthalmies ordinaires.
On sait que M. Chassaignac a obtenu» il y a vingt-cinq ans, des succès remarquables par l'application des irrigations continues d'eau froide, qu'il avait instituées àThospice des Enfanls- Trouvés. Nous croyons qu'en pratiquant les irrigations avec de Tcau phéniquée au millième ou au J/2 millième, suivant les susccplibiliiés personnelles, au lieu d'eau simple, les résallats seraient encore beaucoup plus satisfaisants.
M. RcnéMarjolin a publié récemment un compte rendu clinu[\xe où il annonce avoir obtenu de très-bons résultats par des lotions avec une faible solution de nitrate d'argent. Cependant, CCS résultats paraissent moins satisfaisants que ceux annoncés par le docteur Chassaignac, dans une publication spéciale du doct' urRieux. M Marjolin n'établit pas, du reste, de compa^
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ison entre son traitement et celui de M. Chassa ignac, et ne sems même pas se douter de celui de son collègue. C'est^ du reste, Qsi que les officiels se traitent quelquefois, môme entre eux. Nous ne quitterons pas ce sujet sur lequel nous avons si peu i chose à dire, sans appeler sur la médication phéniquée ittenlion des médecins qui pratiquent dans les localités où !gne presque endémiquement l'ophtlialmie purulente, en gypte notamment. Il nous parait infiniment probable que application de notre collyre ou les irrigations d'eau phéniuée donneront des succès auxquels nos confrères de ces pays ^e sont pas habitués, ce qui peut-ôtrc leur permettra de purger eurs contrées d'une maladie qui s*est élevée parfois aux proportions d'un véritable fléau. Nous leur conseillerons seulement le commencer leurs tentatives par des solutions phéniquécs ïèsétendues, 1', J/2, i/3 de millième, par exemple, les yeux î tant des organes très-susceptibles à l'action de Facide phé- ^ique. Une cuillerée à café de la solution glycophéniquée do ^aénon par litre d'eau serait môme suffisante.
Art. XIII. — DE LA PELLAGRE.
Nous avons retranché la pellagre delà cUégorie des maladies ntaoées pour la ranger dans les maladies générales; nous courrions presque avec autant de raison en renvoyer l'histoire ans la section des maladies chroniques et organiques, car la urée de cetteaffeclion est presque toujours celle des maladiesles luschroniques. Cependant l'absence de lésions bien spéciales et urtout localisées, d'une part, la marche quasi aiguë, dans des as très-rares, il est vrai, d'autre pari, enfin sou développement confiné à certaines localités parfaitement déterminées, nfont par excellence, ce qu'on appelleune maladie infectieuse, yant beaucoup d'analogie avec plusieurs de celles dont il est uestion dans cette sous-section. Tel est le motif pour lequel ous lui avons marqué sa place ici, sans attacher plus d'im- Drtance qu'il ne convient à la place que nous lui donnons, ous nous sommes expliqué plusieurs fois sur la valeur que auvent avoir, à nos yeux, les classifications médicales actuelles; serait superflu d'y revenir.
no DE L'ACIDE PHÉNIQUB.
Nons avons, du reste, peu de chose à dire sur la pellagre <(m nous n'avons jamais en roccasion d'observer, de Irai ter nidefaire traiter par notre médication. Nous voulons seulement nppder les deux points les mieux établis de son histoire, pour en Urer une déduction pratique. Le premier, c'est qu'il paraît aféré aujourd'hui que la cause de la pellagre, comme celle do cba^ bon et sans doute de bien d'autres maladies, consiste daosiae alimentation malsaine. Quelques médecins ont pensé que efett à l'alimentation par le mais qu'on devait la pellagre; mais eette opinion nous parait avoir été victorieusement réfutée; tonlefoii, si la démonstration est faite pour le mais sain, elle ne l'estpoîit pour le mais malade; il en est probablement du maïs on de quelqu'un des autres produits dont se nourrissent les payipel lagreux, comme du sorgho^ qui est un excellent aliment qaaod il est sain, mais qui peut devenir et qui devient, en effet, nmsible quand il est malade lui-môme. Or, comme on sait qaelei plantes ne deviennent jamais malades que par leur envabissemcnt par quelque parasite, il est infiniment probable quec'eK par ce parasite qu'elles rendent elles-mêmes malades les animaux. C'est à ce point de vue que le premier fait avait de l'intérêt pour nous.
Quant au second fait, son intérêt n'est pas moindre, etceqni est peu consolant, c'est qu'on peut le constater à propos d'an grand nombre de maladies que nous avons passées en revneet de celles qu'il nous reste à étudier encore ; ce fait doulonreux consifitc dans l'inutilité à peu près absolue de tous les traitements qu'on a tenté d'opposer à la pellagre. Parasitisme probable d'une part, on pourrait même dire certain, impuissance de tous les traitements de Taulre, c'en est plus qu'il n'en fiOt pour faire songer à Tessai de la médication parasiticide par excellence; personne cependant n'y a songé. Espérons qncU publication de celle seconde édition y fera songer quelqnaa, ne fût-ce que pour s'attribuer à peu de frais le mérite d'aae découverte, à la manière des Sanson et autres parasites, pli* difficiles à détruire que tous les sarcoptes, tous les achorionset toutes les bactéries. Afin que ces habiles réinventears nesoieot pas obligés de se mettre l'esprit à la torture pour aller chercher dans un DorvauU quelconque c les inspirations des indicatioa<
iir... > (voir ci-dessus, nriide Charbon) , nous ponvons les Tormer que, sauf ratification après expérience, si nous avions traiter un cas de pellagre^ nous prescririons comme base du aiiensent demi à un gramme (suivant les susceptibilités des alades) d'acide phénique pur (bon goûi), dissous dans 5 à }caillerée8 à soupe de notre sirop phénique titré, dose que ous porterions progressivement jusqu*à 2 ou 3 grammes d'acide u 20 à 30 cuillerées de sirop, à mesure que l'estomac deviendrait plus tolérant, ce qui ne serait probablement pas bien loog. - Nous pratiquerions, en outre, de 4 à6 injections souscutaiéesde5grammesd*eauphéniquéede 1 à5p. 100. Ces injections i^raient renouvelées tous les jours dans le commencement du jrailement, et pourraient ensuite être espacées de plusieurs <>Drs, dès qu'une amélioration marquée serait obtenue. Cette unéiioration s'obtiendra-t-ellc on effet? En médecine, Texpéieoce seule a le droit de prononcer; ce que nous pouvons tssurer, c'est que la méditation que nous conseillons ne peut lyoir aucun inconvénient et que môme elle aura au moins pour >TaDtage à peu près certain de redonner quelques forces aux tellagreux qui les auront déjà perdues, en stimulant leur appéil et rendant leurs digestions plus faciles. Dans les cas d'affaiblissement, c'est là un effet presque constant de la médication »héniquée.
Art. XIV. — de la peste.
Il y aurait longuement à discutersur la peslo;onsaitpourquoi ous sommes obligé de nous abstenir de toute discussion qui a pas des liens étroits avec le but que nous poursuivons : la émonstration de la doctrine parasitaire et la cnration des maidies causées ou aggravées par les parasites. Nous ne faisons a'une exception pour défendre nos droits à la propriété de os travaux; mais ces droits ont été si maltraités, que nous Itendons quelque indulgence de nos lecteurs, pour nos Ionaesmais indispensables digressions.
Quoique d'une tout autre marche que la pellagre, comme le la peste est circonscrite dans quelques contrées cbaudes, lus chaudes que celles où sévit la pellagre; seuV^tcv^wV Va^ ^^*
332 DE L'ACIDB PHÈNIQUE.
lagre ne sort guère des limites de son empire; la peste»av contraire, autant ou plus que la fièvre jaune, mais moÎDs qoe le choléra, les franchit et va porter ses ravages dans des eonirées' voisines, parfois même dans des contrées très-éloignées de set foyers. La manière dont s'opère son extension est un des poioli qui ont alimenté le plus de discussions parmi lesmédeeias;ii n*Y a pas nécessité pour la doctrine parasitaire de les renouveler ici; nous retiendrons seulement deux circonstanees. dont Tune est à peu près irrévocablement prouvée, et dont l'afltie, admise par la grande majorité des médecins, est encore eoitcstée par quelques-uns.
La première circonstance c'est que la peste se développe très-rarement aussitôt qu'on s'est exposé à la contagion ou du moins aux émanations des foyers d'infection; nous ne saTOOS môme s'il existe un exemple bien avéré où ce dévcloppencot ait eu lieu. Elle a donc une période d'incubation, comme toutes les maladies parasitaires. Hais cette période, et c'est làlacirconslauce importante, qui est habituellement de qoe'qoes jours, ne dépasse jamais le neuvième, et n'atteint même que rarement le huitième; c*est sur cette circonstance que st>Dt babécs les mesures hygiéniques adoptées pour préserver de l'invasion de la peste les pays où elle ne se développe pas spontanément. Ces mesures paraissent efficaces.
L'adoption de ces mesures prouve que dans l'esprit des médecins qui les ont inspirées et des administrations qui les ont prescrites, la peste peut se transporter ou pour mieux direéire transportée d'un lieu à un ^utrc. Est-elle donc contagieuse? quelques médecins le pensent, mais la plupart le nieDt,et ceux-ci paraissent avoir pour eux les meilleurs argameots; elle serait seulement infectieuse. C'est donc à propos deU peste très-particulièrement, et plus peut-être à propos d'ancune autre maladie qu'a été imaginée ou du moins sontenne cette distinction un peu subtile, pour les maladies lransport^ blés, entre lacontagion eiYinfection. Nous ne reviendrons pas lO sur cette distinction; nous croyons avoir suffisamment appr^ fondi le sujet, dans notre introduction, pour pouvoir noos dispenser, de nous répéter ; ce que nous répéterons sculcmenti c'est que toutes ces circoiislanccs de circonscription géogri-
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[ne, de localisalion dans les contrées chaudes, d'incuba- » de transport, etc., imposent la doctrine parasitaire, et doi- Décessairement faire songer aux médications parasiticides. i serait un grand bienfait que d'en trouver une qui jouit ;uelque efficacité, car la peste est une des maladies les plus es, plus grave, dans la plupart des épidémies, que la va- ^ la fièvre jaune et le choléra, et contre laquelle toutes médications tentées n'ont eu aucun résultat utile. Tout, i de telles conjonctures, commande donc le recours aux mêlions nouvelles, et par conséquent à la médication phélée. Elle aurait déjà été employée avec avantage, si nous nés bien informé, par un médecin italien ou allemand, çant à Beyrouth; mais les détails qui sont parvenus à notre aissance sont insuffisants pour nous permettre d'apprécier ^sultat de ces essais. Ce médecin est en rapport avec le nt directeur du Moniteur scientifique; il serait bien à désiue le docteur Quesneville le pressât de publier des obserns détaillées sur les essais qu'il a tentés»
lUs pensons, en tous cas, que le mode d'emploi de la méion phéniquée, dans la peste, devrait être celui que nous s formulé pour le choléra, aussi bien prophylactlquement curativement. C'est dire que le nouveau médicament que ; n'avons encore point fait connaître trouverait probablet ses indictflh)ns. Nous le mettrons volontiers à la dispon des médecins de bonne volonté qui se trouveront en pon de traiter la peste.
Art. XV. — des piqûres et de l'infection putride
ANATOMIQUES
>us n'avons pas eu plus à traiter l'infection putride par piqûnatomaliques que l'infection putride ordinaire et Tinfec-
purulente. Cet article se bornerait donc à cette simple lion, si nous n'avions à montrer que les médecins sont ^uefois, lout comme leurs clients, les victimes de leur rie ou de l'esprit de routine ou de coterie qui les aveugle,
présenter sur Tinfeclion putride anatomique quelques irques qui peuvent avoir leur utilité.
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Sor le premier point, nous nous bornerons à reproduire li lettre suivante adressée par nous an Courrier médical^ et pibliée dans le numéro du 25 mars 1871 de ce journal :
c Monsieur le directeur,
> Votre numéro du 18 mars courant renferme deux arlidei sur lesquels je vous demande la permission de vous présenter quelques observations, dans le seul intérêt des médecins, des malades et de la justice distributive en général.
> Le premier est relatif à la mort de plusieurs de nos eos* frères, et spécialement de nos confrères de Tarmée, aaxqsels se rattachent les souvenirs de nos premières études médietles.
> Dans cet article^ vous annoncez la mort de M. le docteur Blain, qui aurait succombé à une infection purulente, suite d'une piqûre chirurgicale, lesquelles ne valent pas soQfent mieux que certaines piqûres anatomiques.
> Je veux vous dire, à ce propos, qu'il est inconcevable qtM des chirurgiens qui vivent dans un milieu scientifique, puissent encore mourir ou puissent laisser mourir leurs malades d'une piqûre anatomique ou chirurgicale.
> J'ai dit, redit, et je répète encore que quiconque voudra employer l'acide phénique suivant les règles que j'ai tncéeSi arrêtera avec certitude le développement de Tinfeetion purulente et probablement putride, et je m'engage, sous quelque forme de responsabilité qui me soit imposée, d'empêcher ce développement sur quiconque voudra se confier à moi en temps op* portun. >
Croit-on que ces conseils humanitaires aient été suivis? Croit-on qu'un seul des médecins ofiicîels qui laissent mourir par douzaines leurs malades dans les hôpitaux, ait voula me mettre à l'épreuve ou tout au moins ma médication? ce serait mal connaître l'esprit médical en France : après comme avant mon appel, les opérés continuent à mourir d'infection purulente, les chirurgiens d'infection chirurgicale et probable* ment les élèves d'infection anatomique. Avant comme après mou appel, l'acide phénique est délaissé, et rien ou à pet près rien n*a été fait pour diminuer la mortalité des opérés et pour prévenir les accidents dont sont parfois victimes
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es élèves en dissection et môme les chirurgiens (i). Rien le serait pourtant plus facile que d'empêcher ces derniers iccidents, qui sont évidemment causés par des ferments. Si ces erments ne sont pas connus dans leur espèce animale ou vé- ;élale,ilsne sont pas douteux, car l'infection aaatomique et chiurgicale n'est pas une affection équivoque comme , celle qu'on ippelle, depuis Berard, infection putride. Les piqûres anatomijnes et chirurgicales ont une période d'incubation parfaiteoent caractérisée, comme toutes les véritables infections à fer- Dents, et l'on ne saurait guère douter que l'acide phéniqne l'ait sur les ferments ou le ferment anatomique ou chirurgical a même action que sur le ferment puerpéral ou purulent, fous croyons donc que les jeunes analomistes et les chirur- ;iens qui auront la précaution d'avoir constamment sur eux me solution alcoolique ou môme aqueuse d'acide phonique, tendant les dissections ou les opérations^ et qui appliqueront mmédiitcment ces solutions sur les piqûres ou coupures qu'ils narraient se faire, éviteront les conséquences qui en pour- "aient résulter. Si, en l'absence des précautions que nous odiquons, les suites de l'infection étaienl déjà déclarées, on appliquerait la médication phéniquée comme il a été dit pour a fièvre puerpérale et purulente. Il est à espéier qu'on oblien- Irait les mômes résultats.
£q ce qui concerne les dissections, il y aurait un moyen fort •impie d'éviter les accidents auxquels sont exposés les étuliants, ce serait de désinfecter les cadavres par l'acide phélique avant et pendant la dissection. Cette précaution est déjà )ratiquée dans plusieurs écoles d'Allemagne où, grâce à elle, 'infection anatomique est aujourd'hui inconnue.
ABT. XVI. — DE LA POURRITURE D'HOPITAL
Cette affection n'étant à proprement parler qu'une complica-
(1) On Terra k Tarticle Plaies que le petit professeur, M. Verneuil, a pourtaot it un simulacre d'application de la médication phéniquée en imaginant une forule nouyelle ou, si i*on veut, un procédé chirurgical nouyeau, qui peint bien sprit officiel dont ce petit chirurgien est pourtant un des échantillons les moins il réussis.
lion des plaies, comme Térysipèle iraumatique, nous renvoyons ce que nous avons à en dire à Tarlicle Plaies.
Art, XVII. — du scorbut.
Une alimentalion peu substantielle, et plus encore peu substantielle et excitante à la fois, telle que celle qui est composée de salaisons et en général d'aliments conservés, le séjour dans un air confiné, surtout dans un air confiné humide, l'absence de lumière et de mouvement, les affections morales tristes, débilitantes, telles sont les causes principales, presque exclnsives, du scorbut ; ce sont presque toutes celles qui favorisent le développement des parasites, qui assurent môme leur développement, pour peu qu'elles se prolongent. C'en est assez pour qu'on doive tenir pour certain que le scorbut est une maladie parasitaire, quoiqu'on n'ait pas encore, à notre connaissance, déterminé ni môme recherché avec quelque soin le parasite scorbutique. On devait donc prévoir que la médication phéniquée aurait probablement de l'efficacité contre le scorbut.
L'occasion ne s'est pas présentée pour moi de soumettre mes présomptions au contrôle de l'expérience. Je n'ai eu à traiter que deux ou trois cas de scorbut dont un seul avait quelque gravité. Mais ce dernier, qui se présentait chez un officier de marine, était compliqué d'une syphilis constitutionnelle; l'état cachectique pouvait et devait même teoir en grande partie à cette dernière maladie. Il fut guéri très-promptement par les inhalations de poussière phéniquée, du sirop pbéniqué de Guenon, et de légères cautérisations avec un mélange d'acide phénîque, d'iode, d'iodoforme et de glycérine. Les praticiens qui ne posséderaient pas un appareil pour donner des pulvérisations pourraient les remplacer par des dentifrices phéniqués, employés très-fréquemment. Dans des cas très-graves, peut-être se trouverait-on bien de joindre à ce traitement des injections sous cutanées phéniquées : ce sont des expériences qui se recoin* mandent surtout à l'attention des médecins de marine, qui ont plus d'occasions que les autres d'observer le scorbut. Nous no pouvons que leur donner ici quelques indications générales.
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DES VENINS ET DES MALADIES VENIMEUSES
In physiologie morbide et pathologique, plus peut-être que Qs aucune autre science, les meilleures théories ont leur infisance et ne peuvent rendre raison de tout. Si, comme le Qsait Liébig, comme il le pense peut-être encore aujourd'hui, car les esprits distingués n'ont pas moins de peine que les très à abjurer leurs erreurs,— les venins étaient des ferments, n ne serait plus facile que d'expliquer l'action de l'acide énique sur quelques-uns d'entre e\i\, sinon sur tous. Nous rions classé les phénomènes morbides qu'ils déterminent Ds l'une des sous-sections précédentes, et nous les aurions crits comme ceux du miasme paludéen ou du forment charmneux. Il n'en est point ainsi.
Liébig a pu, à l'aide d'une théorie qui n'en était point une^ à l'aide d'un accroc à la logique de cette prétendue théorie, ire rentrer les venins dans la classe très-compréhensive de s ferments; ce qui n'était pas possible même alors, l'est en* re moins aujourd'hui. Le caractère du véritable ferment est ise multiplier, dans les conditions propres à son développeent, presque toujours de se transmettre, ou tout au moins de >uvoir s'établir d'une manière plus ou moins durable sur les rties qu'il envahit et où il trouve des conditions d'existence, s miasmes, qui ne se reproduisent pas, mais qui ont celle rnière propriété, peuvent à la rigueur, ainsi que nous l'avons k, être considérés comme des ferments, car, sauf la iransmism, ils ont la plus grande ressemblance avec les ferments ^prement dits. Us ont surtout avec eux cette ressemblance, i est une des propriétés essentielles des ferments, d'exiger
délrnîMiit lui-même, (^e n est aoac point la, e* ferment. Qu'est-ce donct Si nous en croyons eer c'est un < liquide délélire lécrètè par certains aHi 1ère ponr les autres toutefois. La diiSnition n'est mais elle est peu instrnctive; ccUe-ci ne l'est gui mais elle est plus nsive, quoiqu'elle soit de H. peut-être un peu, — bien peu, — de H. Litlré. kumevrt, > — (pourquoi humeuTt et non liquide) leuri propriitii à des lubitaiteet organiqiui ttatut par etrtainei glande* et dont it exiite autant ffeipic pu d'animaux venimeux, ■ Il paraîtrait, d'aprfe: salive, U bile, le suc ftaucréatiqBe, le aperine i leurs propriétés à dei tubtlancet organiques nal des substances inorganiques on turnatvrellttr et
lus Lapalissades qui condaiscnt à l'insli
antichambres des ministres impériaux etrépubl: Cette déBnition devait évid(?niment plaire à elle lui a plu ; elle lui a plu, savez-vons pourquoi prouve que • les venins appariicnnent an groui quite forment pendant la vie (1), et que ces vet grande anslogie avec la myrosine, la diaslase v maie, la pcctnse, la pepsine, etc., • lesquelles, a
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pÊndê analogie avec des ferments qui ne sont point des ferments! kk\i est' qu'elle ne ponvait guère prouver que quelque chose «omme cela. Il serait inutile de suivre M. Lemaire et ses autorités dans des définitions et des discussions hors de leur portée; H vaut mieux, car c'est plus utile, s'occuper des quelques faits fse H. Lemaire parait avoir constatés. Disons cependant, pour •B terminer avec la question des venins et des principes des fsrmentations sinapisique, glucosique, etc., considérés comme ferments, que, si Liébig a eu tort de les considérer comme tels, M n'aurait pas moins tort de les regarder avec M. Lemaire — (ànn certain moment, car il ne lui faut souvent que le temps de tourner un feuillet pour changer d'avis) — comme des corps à réactions purement chimiques. Le caractère essentiel des combinaisons chimiques, c'est de se faire conformément à la loi des équivalents; or, c'est ce qui n'a lieu ni pour ladiasttse, ni pour la pepsine, encore bien moins pour les venins : Qoe partie de diastase peut transformer, paralt-il, deux mille parties d'amidon en glucose, et quant à l'action d'un venin sur QD organisme vivant, il n'y a là rien de comparable à ce qui ae passe entre deux corps qui réagissent l'un sur l'autre par suite de leur affinité chimique. Du reste, l'action des venins sur l'économie n'a aucune analogie avec celle des poisons chimiques : les venins mortels décomposent avec une extrême rapidité les humeurs animales et surtout le sang, et sous ce rapport, ils ont vraiment de l'analogie avec les grands ferments morbides, comme ceux du charbon, du typhus bovin^ du choléra, etc.
Les 'Venins forment donc une classe de principes à part, lesquels ont bien quelque analogie avec les vrais ferments, mais qui en diffèrent par des caractères essentiels; qui ont aussi des analogies plus grandes avec les principes des transformations — (et non fermentations) — peclique , sinapisique, etc., mais qui paraissent en diîTérer aussi par un caractère important, et c'est précisément ce caractère qui fait qu'ils ont leur place marquée ici. M. Lemaire a fait quelques expériences pour s'assurer si les fermentations sinapisique, pectique et glucosique s'effectuaient en présence de l'acide phénique, et il a constaté que ces réactions n'étaient en rien trou-
blées par cet acide (1). A partir de ce moment, il falla ou rayer les réactions dont il s'agit de Tordre des ferm supposer que les ferments qui les provoquent sont ins à l'action de l'acide phénique; mais cette dernière ait étant déjà contraire à tous les autres caractères des ri c'est à la première qu'on devait définitivement se ra tout en constatant que ce ne sont point là des phéi d'affinité chimique ordinaire, et qu'il y a matière à d santés recherches.
Quant aux venins, à ceux du moins qui ont été expér ils ont, au contraire, été neutralisés par l'acide phéniq montré, sous ce rapport, une analogie avec les vrais f En sera-t-il de même de ceux qu'on n*a point expéri Nous n'oserions l'affirmer positivement, et il y a mém( decins qui l'ont nié à l'avance, par cette raison que venins n'ont pas exactement le même mode, on devra dire la même promptitude et surtout la même force Nous croyons, au contraire, que l'analogie de tous le est extrême, et que l'agent qui en neutralisera un nei très-probablement tous les autres. Mais ce n'est là qn' somption et, en somme, c'est à l'expérience à décider tion. Jusqu'à présent cette expérience n'est pas très-i nous allons en faire connaître les résultats, en les i d'après l'ordre alphabétique des animaux qui prodo venins; nous mentionnerons ensuite quelques autr ronces entre les ferments et les venins.
Abeilles. — M. Lemaire rapporte qu'en 1860, il fi l'oreille d'un cochon d'Inde par deux abeilles qui y I leurs aiguillons. Quelques minutes après, il appliqu: piqûres, après avoir enlevé les aiguillons, de l'acide i pur, à l'état liquide. Immédiatement, la peau devint d' laiteux, puis se rida, prit un aspect parcheminé; sa s ne revint qu'après quelques jours. Une heure après ce de cautérisation, l'oreille cessa d'être sensible, et l'ai parut pas incommodé.
(1) C'est dans ces expériences qu'ont été sacrifiés ces trois on qui pots de confitures, qui ont fait porter aux nues la générosité du i Ghaumelle. (Voir ci-desius p. 102.)
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Lamôme expérience fut faite au bout de quelques jours sur *eille opposée du môme auimaU avec celte différence qu'on ppliqua point d'acide phénique : peu de temps après les ares, l'oreille se tuméfia, devint livide, douloureuse au tour; l'animal devint brûlant, ses artères battaient avec préitation; en un mot, il avait la fièvre; ses mouvements étaient I assurés; pendant 24 heures, il refusa toute nourriture, et se rétablit qu'après trois jours.
[. Lemaire a eu Toccasion de faire, sur l'homme, une obserion dont le regrettable professeur Gratiolet a été le sujet, savant distingué fut piqué par une abeille à l'extrémité palire du doigt indicateur de la main gauche; l'aiguillon resta )s la plaie. Une vive douleur se faisait sentir et le doigt nmençait à gonfler, quand dix minutes après l'accident, une ]tte d*acide phénique pur fut appliquée sur la plaie, d'où 1 avait préalablement enlevé l'aiguillon. Quelques instants :ès l'application la douleur cessa, et aucun phénomène innmatoire ne se développa.
[Irapand. — Le venin du crapaud a été longtemps contesté ; st à d'ingénieuses expériences faites par le même professeur Uiolet et par M. Cloëz qu'on doit la démonstration de la ililé de ce venin. M. Lemaire en a fait l'objet des expénces suivantes :
H virus pris sur un crapaud vivant fut inoculé à la région Icordiale d'un moineau que M. Lemaire appelle domestique, nimal vomit, tomba bientôt paralysé et mourut 40 minutes rès l'inoculation.
Une inoculation semblable fut pratiquée avec le plus .grand Q sur un autre moineau, et la piqûre fut immédiatement prégnée d'acide phénique pur. Deux minutes après l'animal promenait en chancelant dans sa cage : un peu plus tard, il nba sur le côté et agita ses membres pendant une demiire; il paraissait en proie à une grande souffrance. Peu à I, CCS accidents se dissipèrent, et au bout de trois heures limai mangeait et ne paraissait plus souffrir. I. Lemaire pensa, avec toute apparence de raison, que les Inomènes observés sur le second moineau étaient dus^ non venin^ mais à l'acide phénique. Pour s'en assurer, il appli-
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qna sur deux antres moineaux, sur Tan, deux gonttes d'aeide, comme sur le précédent, et sur Taulrc, quatre gontles : le premier de ces deux moineaux fut malade absolument comme le . second inoculé, et celui qui fut imprégné avec quatre gouUes succomba, une demi-heure après l'application. M. Lemaire trouve ce fait curieux, et il est, en effet, remarquable que quatre gouttes d'acide pbénique appliquées seulement sur la peau et non inoculées suffisent pour tuer un moineau.
Sur le virus du crapaud, M. Lemaire a encore fait uneaitre expérience : il a mélangé une petite quantité de ce viroa avec partie égale (et non parties égales eomme il le dit) d'aeide pbé* nique, et l'a inoculée à un moineau frère des précédents ; il t manifesté des signes d'impatience; mais il n'a point chancelé, et est rentré dans Tétat parfaitement normal, au bout d'uoe heure.
M. Lemaire fait remarquer que les expériences préeédeotes ont été faites au mois d'août, époque à laqueHe le venin du crapaud est le plus énergique, et que les moineaux étaient âgés de deux mois.
Coosini. — Pour ne pas séparer les expériences faites sur le Tenin des abeilles de celles faites sur les crapauds, nous avois sauté par-dessus les cousins ; il faut revenir à ces hôtes fûrt ificommodes dont les piqûres, si elles ne compromettent pas lolie existence, la rendent au moins fort désagréable pendant une partie de l'année, surtout dans les pays chauds. Ces animaii sont déjà fort incommodes, à l'époque la plus chaude de Isanée, dans les campagnes qui environnent Paris on mémeqni sont situées beaucoup plus au nova» Ce serait donc un véritable service rendu que de trouver le moyen de guérir les piqârc^ de ces petits animaux et surtout de les prévenir.
La question de la eu ration est résolue scientifiquement pv l'application de l'acide pbénique. Mais elle ne l'est pu IA>' à fait pratiquement. Une goutte d'acide pbénique pnr déposée sur le point qui vient d'être piqué par un cousin détruit l'action du virus; mais il reste l'action de l'acide, qiût dans certains points de la peau, chez les femmes surtout, ade sérieux inconvénients, qui laisse des traces assez longte0p* persistantes, ainsi que nous l'avons dit ailleurs; somme toil^
remède est pire qne le mal ; cela est vrai quand od n'a à aiter qu'une seule piqûre; c'est bien pis encore quand il en iste plusieurs, ce qui n'est pas rare. Cet inconvénient dispa» ttrait si l'on pouvait obtenir avec une solution phdniquée gère ce qu'on obtient avec l'acide pur; malheureusement, il en est point ainsi ; la solution aqueuse ne diminue sensibleeot ni le gonflement ni la durée des démangeaisons, et le laigre phéniqué lui-même n'a pas une action beaucoup plus icace. Nous ne connaissons que deux préparations qui prolisent à peu prèsles effelsde l'acide pur sans en avoir lesinconnients; ce sont: la liqueur contenue dans les flacons de poche Guenon, et la préparation de Gaudin, dite Eau de Montecristo. On aurait pu penser que des lotions sur la peau avec une lution faible auraient pu éloigner les cousins à défaut de lérir leurs piqûres; il n'en est rien ; les cousins piquent la au lotionnée à peu près comme l'autre; du reste, la volatié de l'acide phéniqué ne lui permet pas de rester longtemps r la peau. En définitive, à part l'eau de Montucristo, un moyen ratif et préservatif des morsures de cousins est encore à )uver, M. Lemaire^ encore, ici, plus royaliste que le roi, ne ratt pas se douter de ce besoin; il parle de l'action de l'acide énique, à propos des venins et de celui du cousin en particu- !r, comme s'il réalisait tous les desiderata de la thérapeutie ; mais ce n'est pas la première fois que nous faisons obserr combien peu notre courtois imitateur se doute de ce qu'est médecine pratique ou théorique.
Dn s'est demandé comment agissait l'acide phéniqué, pour utraliser les venins, et nous dirons nous-même deux mots de Ite question à la fin de cet article; bornons-nous ici à la mtionner^ à propos de faits qui ne sont pas de nature à en militer la solution.
Frelons et guêpes. — La grande analogie d'organisation de 5 insectes et des abeilles pouvait faire prévoir que l'acide énique aurait la même action sur les venins des uns et des Lres. C'est ce que l'expérience parait avoir confirmé. M. Lelire rapporte les faits suivants^ aussi remarquables pour le >ins que ceux relatifs aux piqûres d'abeilles : K M. Lef.... fui piqué au bras et à l'avant-bras par une
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gaêpe (1) : une douleur vive, de la rougeur, du gonflemeoti en un mot tous les phénomènes de Tinoculation du venin se manifestaient déjà. Un peu d'acide phénique pur appliqué, quelques minutes après, sur ces deux piqûres, fit cesser, sur-lechamp, la douleur et les phénomènes inflammatoires.
> Hiio G... a été piquée au doigt par une guêpe. Rougeur, gonflement immédiat; une douleur vive se manifesta jusque dans le bras. Deux gouttes d'acide phénique pur appliquées sur la piqûre firent cesser en quelques instants les accidents. >
M Lemaire rapporte encore deux observations semblables recueillies à Paris; il dit que M. le docteur Bert en a recueilli de semblables, et il cite ensuite les suivantes, recueillies dans uo climat plus chaud :
c Le fils de M. Lucien Biard et sa domestique furent piqués l'année dernière au Mexique, par des guêpes. De la rougeur et du gonflement survinrent. Une douleur très- vive les incommodait. M. Biart appliqua deux gouttes d'acide phénique pur sur ces piqûres. Tous les accidents cessèrent presque instantanément. Ces piqûres n'eurent pas d'autres suites. »
Le cas suivant se rapporte à une piqûre de frelon:
c Au mois de septembre 1864, le professeur Gratiolet, eo chassant les insectes dans le Périgord, fut piqué à la maio droite par une guêpe- frelon, une douleur vive en fut la conséquence. Mais comme il ne sortait pas sans avoir un pelit flacon d'acide phénique dans sa poche, il cautérisa immédial^ ment la piqûre avec cet acide. Tous les phénomènes toxiques et inflammatoires cessèrent sur-le-champ. »
Les frelons, on le sait, ont un venin d'une action plus intense que celui de la guêpe, soit qu'il soit plus énergique on qu'il en dépose dans la piqûre une plus grande quantité ; il est donc remarquable qu'il ait été neutralisé aussi facilement qos celui de la guêpe et de l'abeille, si toutefois c'est biei un frelon que M. Lemaire a voulu désigner par les mois guépe-fr^on'
(I) Est-ce bien par la môme? Il est bien rare de Toir le inéaie insedc Ui" deux viqùies conséculives. Ce n'est pas que la question ait une bien grande !■* portaucc; mais Tabscnce do toute remarque h cet égard prouTe que notre io»' taleur ne comprend pas la portée de ses observations ou les rédige arec bcaacoip de légèreté.
Mouches. — Les mouches causent parfois des accidents bien autrement foronidables que ceux des guêpes et des frelons; mais c'est en inoculant des principes qu'elles ont puisés ailleurs et dont elles n'ont été que les véhicules. (Voir article Charbon.) Nous ne connaissons pas bien positivement dans nos climats de mouches qui aient à proprement parler un venin. On parle cependant de mouches qui posséderaient en propre des principes très-déléières; Livingslone parle d'une mouche, dont le nom nous échappe et qui causerait des accidents sérieux dans certaines contrées de l'Afrique. Mais la cause précise de ces accidents^ à les supposer réels, n'est pas déterminée.
Malgré l'incertitude qui règne à cet égird, nous croyons qu'il sera toujours prudent de cautériser le plus tôt possible avec l'acide phénique toutes les piqûres de mouches, car ce précieux agent n'a pas moins d'action, s'il n'en a pas davantage, sur lés ferments transportés et inoculés par les mouches que su;- les venins eux-mêmes. Aussi conseillons-nous à nos lecteurs de suivre l'exemple de Graliolet et d'avoir toujours dans leur poche, en été, un flacon de p chc de Guenon.
Salamandres. — C'est encore aux recherches du regrettable professeur Gratioletetdc M. CIccz qu'on doit la démonstration positive du venin de la salamandre. L'acide phénique paraît avoir sur ce venin la môme îfclion que sur le venin des crapauds. Nous ne sachons pas qu'on ait expérimenté sur la salamandri> fluviatile ou triton ; mais il est à peu près certain qu'on obtiendrait les mêmes résultats que sur la salamandre Icrrcstra.
Scolopendre. - Si l'on en croit l'opinion généralement accrédiiée aux Indes et aux Antilles, ce petit animal, du genre des myriapodes et de l'ordre des chilipodes, ne se rapprocherait pas seulement par l'ordre alphabétique du scorpion, mtis aussi par le venin qu'il sécrète, et par la douleur des {nqûrcs qu'il fait quelquefois à Thomme. La seule espèce qui paraisse sérieusement venimeuse parmi celles qui habitent le midi de 1 Europe, est la scolopendre cinguléj, très-fréquente en Italie et au sud de la France. Cependant les piqûres de cet insecte sont bien rares, ei nous ne savons si l'histoire de la science en renfermait des exemples b'en authentiques, quand le docteur Sébas-
tîani en publia deux cas, il y a quelques mois. D'après le nom de l'auteur, il semblerait que ces deux cas doiYent avoir été > observés en Corse ; mais la Tribune médicale à laquelle novs ' empruntons l'analyse du travail du docteur Sébastiani ne donne ' aucun renseignement à cet égard. Un autre défaut de l'analyse où nous puisons ces renseignements, c'est que le docteur Sébastiani, au lieu de décrire les phénomènes qu'il a observés chez les deux malades piqués, un enfant de 8 ans et un homme de 49 ans, décrit ces symptômes d'une manière générale, en sorte qu'on ne sait si c'est une description d'après les auteurs qn'il trace, ou bien d'après ce qu'il a vu. Dans ce dernier cas, deux faits seraient insuffisants pour autoriser une telle description, Quoi qu'il en soit, voici ce que dit M. Sébastiani, du moins d'après l'auteur de l'analyse :
c Aussitôt après la piqûre, le blessé éprouve une démangeaison à laquelle succède une douleur vive qui s'étend à lont le membre. La piqûre forme une tache rouge qui s'agrandit pen à peu et devient noire au centre. L'escarre, dans le second cas, avait les dimensions d'une pièce de cinq francs.
> Les accidents généraux sont effrayants : anxiété préeordiale, douleurs articulaires, fréquence et irrégularité du ponls, vertiges, céphalalgie intense^ et vomissements de matières bilieuses. Vers le second jour, l'aspect de la blessure présente tous les caractères de la pustule maligne ; il est môme trèsdifficile de ne pas s'y tromper.
> L'auteur, chez ses deux malades, nota l'engorgement et rinflammation des vaisseaux lymphatiques du membre el des ganglions de l'aisselle; caractère qui ne manque jamais dans la pustule maligne.
> Le traitement local consiste en application de compres- ■ ses trempées dans une forte décoction de feuilles fraîches de noyer.
» Comme traitement général, acide phonique à la dose de 2 1 gramme, et 2 grammes de chloral dans une potion de ilO | grammes. y
> Les phénomènes généraux ont cessé assez rapidement, et ;; après la seconde potion, les deux malades étaient hors de danger, p (Tribune médicale, 5 mai 1872.) ^
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Anx observations dont nous avons fait précéder cette narration nous ajouterons les suivantes :
L'auteur établit que le traitement local consiste en Tapplicatlon, etc. Consiste signifie que ce traitement est une règle établie par l'assentiment général ou par la tradition ; or, nous ne sachons pas que ni l'un ni l'autre soient acquis à la décoction, même forte, de feuilles de noyer; M. Nélaton n'a pu la faire accepter pour la pustule maligne ; nous ne pensons pas que I. Sébastian! soit plus heureux pour la morsure de la scolopendre; nous pensons donc que les applications locales d'acide phénique seraient préférables à la décoction de feuilles de noyer.
La rédaction de l'auteur ou du résumcur indique que le trai* tement général est également établi classiquement et consiste dans 1 administration de i gramme d'acide phénique et de 2 grammes de chloral. C'est encore là, évidemment, une manière de s'exprimer, car personne, excepté le docteur Sébastiani, n'a probablement employé encore l'acide phénique contre la piqûre de la scolopendre. On pourrait donc tout in plas dire que le traitement doit consister. Nous croyons ^'en effet, l'acide phénique est indiqué à l'intérieur en même temps qu'^n applications locales ; nous croyons seulement que dans une piqûre, qui, malgré les douleurs qu'elle cause, ne parait pas mettre la vie en danger, 50 à 60 centigrammes d'acide suffiraient, et qu'il y aurait avantage à les dissoudre dans plus de 140 grammes d'eau. Quant à l'association du chloral à l'acide phénique, association imaginée, probablement, dans le but de calmer la douleur, nous croyons que le chloral n'a pas assez bien soutenu la réputation qu'on a voulu lui faire à ses débuts, pour qu'on doive le préférer jusqu'à nouvel ordre aux autres calmants; nous aurions donc plus de confiance dans les alcaloïdes de l'opium.
Quant à la difficulté extrême qu'il y aurait, suivant M. Sébastian!, à distinguer, au deuxième jour de la piqûre, la lésion qu'elle cause de celle de la pustule maligne, notre honorable confrère n'a donné aucun détail descriptif qui justifie son opinion, on plutôt il en a donné quelques-uns qui doivent empêcher de l'adopter.
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Scorpions. — Le venin des scorpions a une répuUlioo sinistre qui n'est point justifiée pour les scorpions d'Europe, lesquels habitent à peu près exclusivement les coolrées riveraines de la Méditerranée; leurs piqûres paraissent même moias dangereuses que celles des guêpes et des abeilles. 11 n'en est pas de même des grands scorpions des pays chauds, dobt les morsures peuvent être mortelles pour de grands animaux comme les chiens. Des essais d'application de l'acide pbéoiqae contre les morsures de ces grands insectes ont été faits as Mexique, par M. Biard, et paraissent avoir eu le même saeeèi que ceux relatifs aux morsures d'abeilles et de guêpes. Voici les notes que publie, sur ces essais^ M. Lemaire, d'après M. fiiard :
c Un de mes élèves fut piqué à la main par un scorpion. Je touchai la piqûre avec de l'acide phénique pur» et l'élëTe continua son travail sans le moindre accident.
9 Quelques jours après une de mes servantes était atteinte au coude. Cette fois encore l'acide phénique neutralisa le poison.
> Enfin, un maçon qui remuait des pierres, depuis longtemps amoncelées, mit en fuite une douzaine de ces petits scorpions blonds qui vivent en compagnie des cloportes, reçut deux piqûres à la fuis, et continua son travail sans rien dire. Une demi-heure après, tout l'avanl-bras, gonflé oolre mesure, lui semblait être sur des charbons ardents. Je caalérisai immédiatement les piqûres. Le lendemain notre bomoie reprenait sa tâche, ce qu il n'eût pu faire avant trois jours ao moins, sans les merveilleuses propriétés de l'acide phénique.»
M. Jousset a observé dans de nombreuses expéricnC'S sur les grenouilles avec le venin du scorpio occitanus, qu'il a inoculé à leurs pattes. Il a observé l'action sur le sang, inoculé! difi'érentes doses, et il a résumé les expériences dans lescooclusionà suivantes :
c lo Le venin du scorpio occitanus agit directement sur les globules rouges du sang cl ne parait agir que sur eux;
j> 2o Son action a pour résultat de faire perdre aux globules la propriété de glisser les uns sur les autres;
> 30 En perdant cette propriété, ils s'agglatinent les ucs
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9Wi antres et aux globules sains de manière à former de petites masses qui obstruent l'entrée des capillaires et mettent obstacle ^ la circulation.
• C'est par ce mécanisme et en s'opposant à la plus indispensable des fonctions^ que ce venin place Téconomie animale dans des conditions incompatibles avec la vie.
I II résulte encore des nombreuses expériences relatées dans ce mémoire qu'une quantité déterminée de venin est nécessaire pour que l'animal soit empoisonné. Le venin de scorpion, eomme tous les autres venins probablement, n'agit donc que quantitativement et d'une manière purement chimique, ce qui le différencie des virus dont l'action parait analogue à celle des ferments. » (Courrier médic, n» de novembre-décembre 1870.)
Les expériences très-curieuses de M. Jousset l'auraient été davantage encore, si, après avoir inoculé le venin, il avait injecté sous la peau une petite quantité d'acide phénique, et s'il avait observé ce qui se passait dans le sang des animaux en expérience. Peut-être cela nous aurait-il appris quelque chose sur Taclion antivenimeuse de cet acide, quoique la grenouille 3oit bien éloignée des mammifères.
Qoant à ce que Thonorable expérimentateur dit de l'action parement chimique des venins, nous en avons déjà dit deux mois et nous y reviendrons à la fin de cet article.
Serpents. — C'est surtout sur le venin des serpents que se concentre le grand intérêt des substances antivenimeuses : JDsqu'à présent peu de résultats avantageux ont été obtenus; l'ammoniaque est le seul agent qui conserve quelque réputation^ quoique les faits qu'on cite en sa faveur ne soient pas «lécisifs. Quant aux cédrons et au guaco, les observations ^n'on cite en leur faveur, quoique dignes d'êlre prises en considération, laissent cependant à désirer.
Il est remarquable qu'en 1854, le docteur W. Clarke, convaincu de rincerlilude de ces résultats, essaya la créosote sur les serpents et sur leurs morsures, en obtint de bons résultats et conseille son usage ou l'usage de composés analogues.
C'est, inspiré par ces données, que M. Frayer, chirurgien de l'armée du Bengale, essaya l'acide phénique et communiqua à M. Calvert une note que le Moniteur scientifique du docteur
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Quesneville publia dans sa livraison du l^r septembre Dans cette note, le docteur Frayer rend surtout compU périences, au nombre d'une quinzaine, qui prouvent qn* gouttes diacide phonique insinuées dans la bouche de reptiles de grosse espèce les tuent promptement, et que plusieurs gouttes mises en contact avec leur peai vent les tuer aussi. Pour prouver ce dernier point, le ( Frayer rapporte l'expérience suivante, qui est la ihP de l
Expérience no 14. — c Je versai quelques gouttes pbénique à l'entrée d'une grande cage de bois avec de^ fils métalliques, dans laquelle était un grand bunyarui tes. Le serpent ne fut pas dérangé, et bien qu'il tou tête, l'acide pbénique ne put pas pénétrer dans la t immédiatement, le bungarus détourna la tôle de l'end était l'acide^ éprouva une excitation et des convulsioi marquées : après quelques instants, la queue devint toi rigide; au bout de trois minules, l'animal se tourna su et resta presque immobile ; après environ 5 ou 6 aut nutes, il était complètement mort. Ce serpent, qui n cinq pieds de long, était très-vigoureux, et en môme très-lent, comme l'est, je crois^ le bungarus, mais trëi quand il se réveillait. Après la mort, la muqueuse de la avait conservé son aspect ordinaire, tandis que la mi d'un cobra tué par l'introduction de quelques gouttes dans la bouche, était blanchie; le venin sorti des c était en outre coagulé. >
D'après ces expériences,!. Frayer pense que l'acide pi est un bon moyen d'empôcher l'introduction des serpei les habitations, et c'est dans le but de rechercher c( qu'il les avait entreprises. Il n'en a pas fait pour étudi tion de l'acide phénique sur les animaux mordus par pents si redoutables. Mais il fait mention d'observati auraient été faites par les docteurs Tessier et Boyd, qui haut intérêt pour nous, celles du docteur Tessier parti ment, puisque cet honorable confrère aurait appliqué poisonnement par le venin des serpents la mélhode s tanée.
c Je partage Topinion du docteur Frayer (1), dit le publica- ^r de la note, M. Calvert, que l'acide phéuique possède la Vopnétë de coaguler le venin des serpents; mais je crois qu'un lri$Qltat plus avantageux » — (plus avantageux que quoi?) — ^serait obtenu par la méthode suivante, mise pour la première ^s en pratique, avec un grand succès, par le docteur Tessier, #f!le Maurice, en 1863. La méthode du docteur Tessier consiste â'injecter sous la peau une solution de trois quarts de grain (2) 4'acide phénique dissous dans 20 (3) minims d'eau. »
M. Calvert n'est pas obligé de savoir que la méthode souseotanée n'est pas la méthode du docteur Tessier ; mais il n'en tpas moins bien fait de mentionner la pratique de cet honorable praticien; il aurait mieux fait encore s'il avait publié en détail hs observations que M. Tessier a pu recueillir. Les renseigne- Dents qu'ajoute encore le savant fabricant de Manchester ne fluinquent pas d'intérêt, quoiqu'ils pèchent un peu par excès ûe laconisme.
t La valeur de l'acide phénique, pour prévenir les effets nortels de la morsure des serpents venimeux, est pleinement démontrée par les intéressantes cures effectuées, en 1868, par le docteur Boyd (de Warnambog), et publiées dans les journaux australiens. Le docteur a administré à trois personnes mordues de faibles solutions d'acide phénique dans de l'eau-de-vie. »
Tels sont les documents que nous connaissons sur l'action de l'acide phénique sur le venin des serpents et sur les serpents eux-mêmes. N'ayant aucune expérience personnelle sur la matière, nous ne pouvons rien ajouter à ce qu'on vient de lire; nous dirons seulement que la rapidité d'action du venin des serpents, et le quasi-impossibilité d'agir immédiatement après la morsure, indique expressément l'emploi de la méthode souscutanée, ainsi qu'a eu l'excellente idée de le faire le docteur Tessier; mais nous ajouterons que la dose d'acide qu'il injecte
(t) Le journal imprime, tantôt Frayer^ tantôt Fayrer^ en sorte que nous ne MTons pas au juste conunent s'écrit le nom de notre estimable confrère. Nous lui lûsons ici toutes nos excuses de ne connaître son nom que par la note pi^ijiiée par M. Cal?ert; il est probable que M. Frayer ou Fayrer a publié d'autres tra- Taux utiles.
(S) Un peu moins de 4 centigrammes.
(3) 20 gouUes.
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est un peu faible : le cas dcbdaut nous ferions trois ou quatre injections, en une seule séance, de cinq grammes d'eau phéniquée à i et même à 2 ou 3 pour iOO, soit 20 à 90 centigrammes d'acide ; encore donnerions-nous en outre quatre à cinq cuillerées de notre sirop phéniqué dans les 24 heures.
Nous ne clorons pas ce que nous avons à dire, quant à présent, sur le venin des serpents, sans faire remarquer que la créosote a, ici comme dans la diarrhée^ la dyssenterie, la fièvre typhoïde, etc., précédé l'acide phéniqué; qu'elle en a môme inspiré l'emploi, mais qu'elle doit aussi lui céder la place. Nous renvoyons à la fin de cet article quelques autres remarques sur les expériences relatives aux serpents.
Tarentule. — Cest en quelque sorte pour mémoire que noas | mentionnons ici cet insecte venimeux dont on a beaucoup exagéré jadis la puissance délétère. Non-seulement le taren' tisme parait lui-même être un roman, mais la piqûre de la plus mauvaise des deux espèces de tarentule parait à peine atteindre en danger celle de l'abeille. Il n'en aurait pas moins été fort intéressant d'expérimenter l'acide phéniqué contre les morsures de cet arachnide ; l'occasion ne doit pas en manquer à nos confrères de la Fouille et de la Galabre ; espérons qn'ils ne tarderont pas trop à en profiler.
Dans les quelques remarques que nous avons présentées an commencement de cet article, nous avons dit en quoi les venins se rapprochent et s'éloignent des ferments, en quoi ils sont, quant à présent, un embarras pour la doctrine parasitaire. Après les faits que nous avons notés à propos de certains venins en particulier, quelques remarques sont nécessaires encore.
Les venins n'étant point dos ferments ne renferment proliablement pas de microphytes ni de microzoaires, et par conséquent, ce n'est point en tuant ces êtres microscopiques qoe Tncide phéniqué les neutralise. Comment donc agit-il ? M. 1er maire pense que ce pourrait bien être en formant une conobi" naiscn avec eux ; ou bien encore en paralysant les vaisseavi
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capillaires^ ou en coagulant ralbumine et le sang du corps muqoeux, qui — (le corps muqueux sans doute) .— en cet état, ne permettrait pas Tabsorption; ou bien encore d'une autre façon sur laquelle M. Lemaire se prononcera quand il aura d'autres expériences.
L'explication que M. Lemaire se propose de donner quand il aura reçu les expériences c quHl attend, » sera peut-être la bonne; quant à celles qu'il donne, sans y attacher, d'ailleurs^ plus d'importance qu'elles n'en ont^ elles ne valent évidemment rien.
Sans doute, si l'acide pbénique étail appliqué sur la peau ou dans une piqûre en même temps que le venin, il empêcherait l'absorption de celui-ci en tannant momentanément la peau^ comme nous avons vu qu'il empêchait l'absorption du sulfate de strychnine sans agir chimiquement sur lui (voy. p« 22i), mais ce n'est point ainsi que l'acide a agi sur les patients qui avaient été mordus par des animaux venimeux : l'acide a été appliqué dix minutes, une heure et même plus longtemps après la piqûre; à ce moment l'absorption du venin éiait faite Boit en totalité, soit en partie; quelquefois tout un membre était déjà tuméfié, comme, par exemple, chez le malade de l'observation rapportée h Tarlicle scolopendre, et cependant l'acide pbénique a,. dans ces cas, arrêté les accidents.
Dans certains cas, l'acide pbénique paraissaut (1) ne devoir pas lui-même être absorbé, ne peut aller entrer en combinaient à une distance de plusieurs décimètres de son point d'application; d'ailleurs, des combinaisons entre des produits probablement complexes et en tous cas indéterminés comme les venins (2) et un principe immédiat bien défini comme l'acide
(1) Noac disons paraUsant, car nous sommes loin d'être flxé sur ce po'.iit, cl à ynA dire nous sommes très-porté à croire qu'il y a toujours absorption du Tenin ^ans une proportion quelconque, même dans les cas de tannage de la peau le plos prononcé.
(%) On a isolé, il est yrai, dans le venin de la vipère, une sorte d'alcaloTdc «lu'on a nommé échidninef et qui empoisonne comme le Tenin lui-même; mais lien ne prouve encore que ce produit soit un véritable alcaloïde, et cncoie moins que Tacide pbénique entre en combinaison avec lui et le neutralise; nous ne sachons même pas que Tacide pbénique se combine avec aucun alcaloïde connu et que l'hypothèse d'une combiuaison avec Téchidnine ait pour elle-même une prélomptioD foadéc sur Taualogie.
miii, oatre ^ne robserration unique de H. Pra^e; ■•nie pour établir qne l'acide phéoiqae coagvle, it tu, le Tenin da cobra, il ne parait paa que le vinii i tnijnel H. Lemaire a mêlé de l'acide pbéaiqne, ail < El pais, la coagulation cût-elle lieu, quand on mé les deux liquides, il esl certain qu'elle ne pourrai dans les cas, par eiemple, comme celui du maçoi un scorpion [voir ci-dessus) dont tout le bras élail blemenl tuméfié et dont l'acide phénique appliqué i a fait disparaître le gonflemenl. Non-aenlement, <1 de ce genre, il est difficile d'admettre une combin le sens où l'entend la chimie, mais il est déjà d'expliquer la neutralisaiion du venin d'une façon i il parait évidemment nécessaire que, pour produii tralisation, une portion d'acide pbénique soit absoi le tannage de la peau que nous connaissons ; il y i d'iniéressanlcs et pcnt-éire importantes recherel mais les pbysiologialea expérimentateurs compreni expériences qui auraient un grand intérêt, de gra quenccs pratiques, cl les quelques praticiens qi prennent n'ont guère le temps de les faire. Aussi i)ti1i> mnrr',h(>.t-'>ll(> enrnm nlnc 1i>nli>ment mie l'aiil
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«omme un confrère vient de la proposer (l'alcoolisation) contre l'infection pnrulente (voir ci-dessus ce mot). Si les faits en £ateur de cette méthode avaient été mis hors de doute par une <è8ervation rigoureuse, il y aurait à les discuter; dans l'état ttànous les connaissons, on ne peut qae les mentionner; on peut ajouter seulement, que si l'alcool a agi efficacement, dans ces cas, ce n'est pas en neutralisant les venins à la manière de Facide phénique.
Enfin, un caractère que nous avons déjà mentionné, mais sur lequel nous devons insister de nouveau, après les expériences et les remarques de M. Jousset^ c'est qu'il faut une certaine dose de venin pour produire des effets déterminés, tandis que les ferments, tout le monde le sait, produisent tous leurs effets, dès qu'on en déposa une quantité^ si petite qu'elle soit, sur un ter* nin favorable à leur développement; et l'on ne comprend pas, i vrai dire, qu'en présence de ce caractère différentiel, Liébig ait pu considérer les venins comme des ferments.
Toutefois, de ce fait, qu'il faut une certaine quantité de venin pour produire une action déterminée, à la conclusion que cette action est purement chimique, il y a trop loin, suivant nous ; il manque à cette conclusion beaucoup de prémisses, et elle a contre elle plusieurs circonstances qui paraissent importantes, sinon décisives : telle est, entre autres, la marche de l'intoxication, qui ne ressemble nullement à celle d'une intoxication chimique, et la rapide décomposition du sang que ne produit aucun poison chimique, et que n'expliquent pas, du reste, les expériences du docteur Jousset; certes, l'altération des globules qu'il décrit est parfaitement suffisante pour suspendre la vie; mais elle ne rend nullement raison de la prompte décomposition des fluides de l'économie, décomposition fort analogue, ainsi que nous l'avons dit, à celle des grandes infections fermentatives. *Les venins ne sont évidemment pas des ferments;^ mais ils s'en rapprochent par quelques caractères, et il n'en pourrait être autrement pour qu'un esprit comme Liébig les considérât comme de véritables ferments.
Par ces remarques et par celles qui se trouvent au commencement de cet article, on voit quel sujet de recherches intéressantes il y a dans l'étude des venins. On a doue ^eiue à<^\nr
prendre que ces venins, dont un grand nombre sont pendant aoc bonne moitié de Tannée (pour ne parler que de notre ellmat) à la portée de tout le monde, soient aussi délaissés par les physiologistes expérimentateurs; espérons qu'il finira par s'en trouver un qui reprendra, sur une plus vaste échelle, les expériences de Gratiolet, de Cloêz et du docteur Frayer.
QUATAIËMfi SECTION.
MALADIES DONT LE PARASITISME EST UNE GOMPUGATION
CONSIDÉRATIONS 0ÊNÊBALE8. ^
On s'apercevra sans peine, au premier coup d'oeil jetésnrla liste des maladies que les imperfections de la science nous obligent à réunir dans ce groupe, que notre classification est toule provisoire, et que la présente section se modifiera oa peutêtre disparaîtra dans les progrès de la science. Mais notre elts* sification a toujours, sur les autres^ entre autres avantages, celui d'avoir conscience de ses défectuosités, et de ne pas se croire invulnérable à l'action do temps et du progrès. Dès aujourdlir/^ nous aurions même pu diviser cette sous-section en deux autres, assez naturelles, l'une qui aurait compris les inflammations qui se déclarent spontanément, et Tautre celles qui suivent des violences ou des blessures physiques. Cette section, en effet, comprend presque toutes les maladies que les nosologistes ont appelées et appellent encore aujourd'hui des inflammations; c'e^ la classe nosologique quo, depuis Broussais, on a considérée et Ton considère encore comme la plus naturelle et, par conséquent, celle qui fournit le plus d'indications thérapeutiques. Rien n'est plus éloigné de la réalité qu'une pareille opinioui la réaction a, du reste, commencé contre elle depuis plusieurs années, et elle est sur certains points portée à ce degré que, de toutes les inflammations spontanées, celle qu'on a longtemps considérée comme le type^ pour ainsi dire, de l'inflammation, la pneumonie franche, au lieu d'être traitée par les saigoéos
mples on coup sur conp« est traitée en Angleterre et même ms qnelqnes services des hôpitanx de Paris, par Talcool à dose odérée, en attendant les hantes doses dn doctenr Danet ; >mbre de Bronssais a dû frémir à la vne de ces prescriptions l'il n'aurait pas hésité à qualifier de prescriptions d'assassin ; (pendant son élève Bonillaud, malgré son âge, n'en est pas ort d'apoplexie. Qnant à nous, ces révolutions subites ne nous it causé aucun étonncment : aussi longtemps que la médene continuera à marcher sans flambeau dans les ténèbres, ces ivolutions n'étonneront que les esprits bornés par l'horizon roit d'une école contemporaine. Ne faut-il pas, en effet, être 3solument aveuglé par l'esprit de système pour pouvoir elas- !r, dans une môme catégorie, l'inflammation dyssentérique, inflammation typholque, l'inflammation rhumatismale, Tinammation dartreuse, l'inflammation syphilitique et beaucoup 'autres non moins hétérogènes? Et ce sont pourtant ceux qui Qt admis cette classification, qui même l'admettent encore en )ut ou en partie, qui se permettent d'envisager avec dédain, u haut de leur grandeur ou plutôt de leur absurdité, la docrine ou, comme ils le disent, ^ ceux qui sont polis, — l'hypo* hèse parasitaire. Qu'y faire? Leur rappeler simplement que eurs ancêtres ont considéré de même la découverte du quinpiiDa et à peu prèstoutes les découvertes qui ont fait de la méiecine autre chose qu'un thème de vaines discussions et d'in- ^oyables absurdités, qui souvent ne sont même pas, comme lisait Bichat, dignes dun homme de bon sens.
La nouvelle doctrine ( ou du moins établie sur de nouvelles l^ases) ne saurait partager ces erreurs, et si elle range dans iQe même catégorie une série de maladies qui presque toutes ■Ont des inflammations, c'est uniquement parce qu'il faut un *rdre pour la commodité de l'étude, mais sans s'abuser sur la aleur de sa classification, et avec la conscience des modificaîons que l'avenir lui réserve. La nouvelle doctrine n'ignore pas ne plusieurs de ces inflammations sont causées probablement ar des parasites divers, qui doivent former autant d'espèces lorbidcs, et sans arriver même aux espèces, il est une distincon que nous devons faire, dès à présent, entre deux grandes itégories d'inflammations, à savoir : celles qui succèdent à
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des violences exlérienres et celles qui se déreloppent ipoiii» * nément, ce qui vent dire senlement sans cause eonniie, i« moins sans cause dite prochaine. Quelques explications m ce point sont indispensables.
Quand les chairs sont ditisées par un instrument très4ranchant, un rasoir bien affilé, par exemple, et que les deux surfaces de la division sont exactement affrontées et maintennei en contact, elles se réunissent pour ainsi dire immédiatemeat et sans douleur, si l'on n'exerce sur elles aucune pression et qu'on ne leur imprime aucun mouvement. Lors donc qn'ass inflammation survient, que du pus se forme, c'est-à-dire ips des parasites apparaissent, — car il est à peu près démontré que ce sont des parasites qui provoquent la formation da pas, comme la fermentation alcoolique et toutes les fermentatioas, — on peut dire que ces parasites sont une complication de la plaie ; mais sont-ils une complication de l'inflammation? éri* demmenl non, puisque ce sont eux qui déterminent l'infisBmation. Il en est de même, et à fortiori^ des inflammatioBi^ dites spontanées, même des plus franches, comme la pneast* nie type, qui sont aussi, selon toutes les probabilités, candei par Taction de parasites spéciaux, dont la présence dans lii tissus précède toute manifestation symptomatique. Les tenan du titre de cette section ne sont donc pas rigoureusement exael% môme appréciés aux seules lumières de la science actuelle; fluis il fallait évidemment séparer les maladies que comprend eelll section des maladies à ferments proprement dits, à vims et I venins, et c'est uniquement dans le but de rendre cette sépait» lion frappante que nous en avons fait une section à part. lio#{ aurions dû peut-être la diviser elle-même en deux autres, eeOtj des inflammation s traumatiques et celle des inflammations diMi| spontanées; il nous a paru qu'il suffisait d'indiquer cette tinction dans ces généralités, cela suffit aux exigences de doctrine, et quant à celles de la pratique, elles sont compU ment désintéressées dans la question, puisque, dans l'im] bilité de classer les espèces morbides de chaque section d'a[ leurs affinités naturelles, nous avons dû nous résoudre I ranger dans l'ordre alphabétique. C'est sous le bénéfice et la réserve de ces considérations que nous allons passer
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Lvement en revue les maladies que nous avons placées dans la présente catégorie.
Art. I. — DES ABCÈS.
Au point de vue du traitement, les abcès, lorsqu'ils sont superGcielSy par conséquent faciles à atteindre, ressemblent beau- «mp aux plaies et aux ulcères , aux plaies quand ils sont dbaads, aux ulcères quand ils sont froids; ce que nous dirons au articles consacrés à ces deux maladies leur sera donc applicable. D'un autre côté, les abcès survenus dans certaines Bonditions spéciales, tels que ceux qui sont la conséquence d'inlltrations urineuses, d'engorgements lymphatiques, sont trop litimement liés aux causes dont ils dépendent pour en pouvoir Mre séparés, pas plus au point de vue de la thérapeutique qu'au ^int de vue de la pathologie. Ceux dont nous a\ons quelques Misa dire ici ne sont donc que ceux que le bistouri ou les Busiiqnes ne sauraiehl transformer sans danger en plaies impies, aiguës ou chroniques, qui restent anfractueux, et
laos lesquels, par conséquent, le pus séjourne et tend à s'al-
'* — ■rer.
Cest dans ces abcès que H. Haisonneuve a obtenu, dès 1862, k remarquables succès à la suite d'injections pratiquées, sur •M indications, avec de Teau phéniquée variant de i à5 p. iOO, Aivant le degré d'excitabilité des parois des foyers purulents; HKun autre traitement n'avait, à beaucoup près, donné des Vitultats aussi satisfaisants.
Au dire de M. Lemaire, M. Campbell de Morgan (nous no sa- Hmis'il s'agit de M. Campbell l'accoucheur, que nous neconittssons que sous le nom de Campbell, tout court) aurait em- ^é la solution phéniquée saturée avec non moins do succès |ie M. Haisonneuve.
biant à M. Lemaire lui même, il a obtenu, dit-il, dans son
IVitfé de l'acide phénique^ d'excellents effets du < coaltar
mfanmè et » — (on devine le reste de la phrase) — < de
bride phénique. » Pour notre compte, nous avons obtenu des plÉllats infiniment plus satisfaisants de l'acide phénique que
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du coaltar c saponiné, > que nons aTions employé assez sovrent, avant d'avoir appliqué le premier de ces moyens. Hoas aTons encore en ce moment sons les yeux un abcès froid qsi s'est développé très-lentement chez un enfant lymphatique de cinq ans, et qui s* est ouvert un peu au-dessus dn pH de l'aioe après avoir acquis un volume énorme et avoir simulé pendant assez longtemps une hernie interstitielle ventrale; cet abcès, dont les ramifications remontaient très-haut, et qui pouvait &ire craindre une lésion osseuse, n*a pas acquis de l'odeur un seal instant^ quoique l'air y entrât et en sortit librement, et aijourd'hui, quinze jours après son ouverture spontanée^ il ne reste qu*un pcrtuis très-peu profond , qui permet de préfoir une cicatrisation complète d'ici à quelques jours. — Dès le premier jour de l'ouverture, des injections avec de l'eauphénlquée à 2 p. iOO ont été pratiquées dans la plaie, et de la cbarpie imbibée de la môme solution à 1 p. iOO a été constamment maintenue sur la plaie et recouverte d'un taffetas gommé pour empêcher l'évaporation du liquide qu'on renouvelait, du reste, deux ou plusieurs fois dans les 24 heures. Le foyer, malgré son étendue considérable, démontrée par la grande quantité de pus fourni le jour de l'ouverture (un tiers de litre environ), n'eus donné depuis qu'une quantité insignifiante, et depuis plusieurs jours, il s'écoule seulement quelques gouttes de liquide séreux, roussâtre.
Nous croyons que l'histoire de cet abcès sera celle de tons les abcès analogues lorsqu'on leur applique avec soin la même médication , et seulement cette médication , car nulle antre actuellement connue n'aurait une pareille influence. Nousborncronsà ces quelques mots ce que nous avions à dire des abcès. Les remarques qu'exigent les rapports de la nouvelle méthode avec la suppuration seront mieux placées à l'article Pus, -
Art. II. — DE l'adénite.
Cette affection, comme tout le monde sait, est une des manifestations les plus coii&\^tv\.^%d^\^ «<&cQCule; il en sera question,
qnand hoas traiterons de cette dernière maladie. La syphilis en- Tahit aussi très-fréquemment les ganglions; nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit de ce symptôme syphilitique, à l'article Syphilis; enfin quelques autres maladies , comme la peste à bubons, par exemple, qui ne doivent pas nous occuper ici, établissent aussi plus ou moins fréquemment leur siège sur le système ganglionnaire. Mais en dehors de toutes ces adénites , il en existe un assez grand nombre qui paraissent idiopatliiques, comme on dit encore dans le langage de Técole, c'est-à-dire qui ne paraissent liées à aucun état général. Ces adénites affectent quelquefois la forme aiguë, mais beaucoup plus souvent la forme chronique. Les médecins militaires, et en particulier H. Larrey , qui a publié sur ce sujet un travail distribué à grand nombre, comme tout ce qu'écrit M. Larrey, nous ont fait connaître cette particularité, extrêmement inté> ressantc, que cetie dernière forme s'observe fréquemment chez les jeunes soldats sur les ganglions du cou (adénite cervicale); ils paraissent avoir constaté, en outre, mais ce fait est peut-être encore insuffisamment établi, que cette adénite des jeunes militaires ne s'observe presque jamais dans les régiments de zouaves, ce qui ne pourrait tenir qu'à l'absence de cravate, puisque c'est par cette absence que le vêtement des zouaves dififôre essentiellement de celui du reste de l'armée. Au point de vue étiologique et hygiénique, ce fait est, sans contredit, un des plus remarquables et des plus utiles qu'on puisse observer. Mais nous n'avons pas à insister, ici, sur ces deux points de vue; ce qui doit nous occuper, c'est la curation de l'adénite, et Tin* fluence que peut avoir sur elle la nouvelle médication.
Sons ce rapport, les recherches de nos confrères de l'armée, M. Larrey y compris, ont été moins heureuses que souâ le rapport pathologique; les moyens qu'ils ont mis en usage ne diffèrent pas de ceux qui sont appliqués communément par les médecins civils, et il faut malheureusement ajouter qu'ils n'ont pas eu de meilleurs effets. Tel est le motif pour lequel nous avons dû songer à appliquer la médication phéniquée au trai- . tement de Tadénile, comme à une foule d'autres maladies dont le parasitisme ne devait pas, de prime abord, ^Vt^^^^^^^^cvs^^. Mais c'est le propre de toutes les médicalions tiou^^V«.^ ^^\^-
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cueillir les cas contre lesquels les anciennes se sont épuisées en \ain ; ce n'est qu'ainsi, du reste, que les véritables indications de chaque médication peuvent s'établir définitivement.
C'est exclusivement contre l'adénite de forme chronique (da moins parmi celles qu'on peut qualifier d'idiopathiques) qve nous avons essayé notre médication ; ces essais ont été plus heureux que les tentatives faites avec d'autres moyens, et nou autorisent à prédire que lorsque nos confrères de rarmée Tondront bien suivre notre exemple , ils délivreront les soldats d'une maladie qui ne laisse pas que de prendre, parfois, dei caractères fort sérieux* Mais l'armée ne profitera pas seule di nouveau traitement, car si elle est plus fréquemment atteinte que la population civile d'adénite chronique^ elle n'en a pas le privilège exclusif.
Abt. III. — DES ANGINES.
Nous disons des angines et non de l'angine, en nous conformant à un usage aujourd'hui adopté par tous les médecins^ qui ont fini par comprendre que toutes les angines ne se ressemblaient ni dans leur marche ni par leurs causes, même en laissant à part l'angine couenneuse, la plus spéciale et la plus grave de toutes. Celle-ci a été étudiée à l'article Croup; nous n'y reviendrons pas. Quant aux autres, abstraction faite même de celle qui complique quelquefois la phthisie laryngée et dont nous parlerons ailleurs, quoique dues sans doute à des causes diverses, ces causes étant présumées plutôt que connues, elles peuvent être comprises dans une étude générale, surtout au point de vue du traitement , car l'acide phénique a été employé à peu près contre toutes avec de remarquables succès.
M. Lemaire parait avoir traité plusieurs de ces cas simples, si fréquents chez les jeunes gens des deux sexes, mais surtout chez les garçons, et dans lesquels l'inflammation se concentre principalement ou exclusivement sur les amygdales. Il en a, dit-il, obtenu la curation très-prompte par un simple gargarisme phénique composé d'eau à 1/2, rarement i p. iOO, avec ou sans addition de ^ucie e\ ^'wwNvcLgjLlème de vinaigre.
rious croyons qu'en effet, pour les cas bénins^ ce traitement peut suffire.
Le même observateur rapporte Thistoire sommaire d'un malade atteint depuis huit jours d'un rhumatisme articulaire aigu, et qui, sans être sorti de son lit^ fut pris d'une angine violente, sans que cependant la tuméfaction de la gorge fût extrôme ; le larynx participait à la maladie; le pouls était à iiO. Deux litres d'eau phéniquée à i/2 p. iOO employés dans les 48 heures firent raison de cette angine, et le malade, qui n'avait pas dormi depuis le début de la maladie, put dormir pendant plusieurs heures dès le premier jour de l'emploi du gargarisme.
Quoique l'angine rhumatismale^ malgré ses apparences parfois inquiétantes, sôit peu grave, et malgré le prompt succès obtenu dans le cas précédent, nous ne conseillerions pas de s'en tenir à des gargarismes phéaiqués , dans des cas analogues. Lorsque les phénomènes sont aussi violents, nous croyons plus prudent d'associer aux gargarismes notre sirop phéniqué à l'intérieur, et môme les injections sous-cutanées, comme nous l'avons fait dans le cas suivant :
0b8, — Le jeune Vassar^ âgé de 14 ans, me fut amené du Lycée par sa mère, le 29 mars 1872 : il était affecté d'une angine violente et spéciale qui me fit diagnostiquer une scarlatine ; les parents m'apprirent alors que celle-ci régnait dans l'établissement et que Ton avait, à cause d'elle, avancé les vacances de Pâques, pour disperser les enfants : il y avait une extrême chaleur de la peau déjà un peu violacée ; le pouls était à 120; la gorge était fortement gonflée, surtout les tonsilles, et d'un rouge intense.
Je pratiquai immédiatement deux injections sous-cutanées de 5 grammes d'eau phéniquée à 1 p. 100, additionnée d'une petite quantité du médicament nouveau, et je prescrivis un gargarisme phéniqué avec de l'eau à 1 p. 100 et un peu de teinture thébaïqae.
Le lendemain 30, la peau est encore rouge, mais le pouls était à 75; l'enfant, qui la veille était triste et très-souffrant.
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a repris de la gaieté. Sirop à l'acide phéniqae et continaalloo du gargarisme.
Le l«r avril, malgré la fraîcheur de la température, l'enfanl est sans fièvre, presque sans rougeur et sans douleur de la gorge; il a toute sa gaieté et de Tappétit; en un mot, il est guéri.
Il s'agissait, il est vrai, dans ce cas d'une angine de natare scarlalineuse, dont on connaît les dangers soudains, aa moment I où l'on s'y attend le moins. L'effet de la médication fat vraiment merveilleux, et certainement plus important qu'un sarcès analogue obtenu dans une angine rhumatismale; mais cependant, même dans cette dernière, lorsque les symptômes sont violents, nous agirions comme chez le jeune V
Obtiendrait-on des effets aussi satisfaisants dans les cas {[raves anciennement et vulgairement connus sous le nom d'esqninancie ? Nous n'en saurions guère douter, après les nombreai succès que nous avons eus dans l'angine scarlatineuse, carie
cas du jeune V n'est pas, tant s'en faut, le seul semblable
que nous ayons observé. L'occasion ne s'étant pas encore présentée à nous de traiter un de ces cas très-graves, c*est noe expérience que le hasard pourra réserver aux praticiens qai entreront dans la voie que nous avons ouverte et en grande partie frayée.
L'angine ne revêt pas toujéurs, tant s'en faut, la forme aigaë: en dehors même de l'infection syphilitique, d'autres causes mal déterminées fixent sur les amygdales, le voile et le pharynx une inflammation chronique qui cause, sur le pharynx surtout, des granulations très-rebelles et même des ulcérations.
Aux moyens que nous avons indiqués pour la forme aignCil convient d'ajouter, pour la curation de la forme chrorique, des cautérisations légères, soit avec la solution aqueuse saturée, soit avec la glycérine phéniquée et îodurée du doctrurAnié, connue sous le nom de keiméline et plus spécialement dest'n'c à la guérison des engelures, soilmême avec une solution alcoo lique portée directement sur les granulations ou les ulcérations à l'aide d'un pinceau en martre; il faut surtout avoir recours aux pulvérisations qui, produites par lin bon appareil, font pénétrer la poussière phéniquée dans les pliis petites aofrac-
luositéset coûtribuenl ainsi puissamment à la modification des surfaces, et à la cicatrisation des points ulcérés; c'est ainsi que nous avons obtenu deux guérisons difficiles, notamment chez un barbiste, M. H .., dont la gorge mamelonnée était luisante comme si elle eût été vernie.
Dans Tangine gangreneuse, dont l'existence contestée pen • dant longtemps, après !a découverte de la dipbthérite par Bretonneau, est a^ijourd'hui reconnue comme très-réelle, les mômes moyens devraient être employés. Cependant M. Lemaire, qui parait avoir observé cette forme rare , dit avoir réussi à ramener promptement les ulcérations gangreneuses à Tétat simple par une seule application soit d'eau vinaigrée pbéniquée, soit d'eau pbéniquée à 2 ou 5 p. 100, et la cicatrisation s'est eusuile opérée promptement. Celte manière de s'exprimer implique que M. Lemaire a observé des angines gangreneuses pour le moins 4 fois dans sa pratique; c'est peut-être beaucoup, pour une maladie aussi rare. Toutefois^ le hasard a de singuliers caprices, et nous croyons volontiers que M. l^emaire dit vrai, quand le contraire ne nous est pas démontré.
Art. IV. — DES aphthbs.
M. Lemaire a cru lire dans les micrographes qu'on avait souvent trouvé dans les aphlhes des champignons du genre leptomitus La vérité, c'est que quelques micrographes, auxquels M. Robin sert d'interprète, dans un langage nous
allions dire qui n'appartient qu'à lui, mais qui appartient malheureusement à beaucoup de ses émules allemands et même non allemands, ont trouvé des leptomitus non pas dans les aphthes, mais sur une foule de muqueuses ulcérées et même non ulcérées. M. Lemaire n'a pas compris les micrographes ; mais il est excusable en cela ; de plus sagaces que lui porrraient s'y tromper. Où il n'est pas excusable, c'est quand il dit t son tour : «( L~s micrographes ont souvent trouvé sur ces ulcérations des ch:m])ignons du genre leptomitus. Nous r.vons vu l'action puissante que l'acide phénique exerce sur ce& \^^llU êtres Est-ce à leur mort que Ton doU aVltïbuw \^ x^^\^\V.^ ^^
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lear goériion? > Ceci e$t an peu plas fort que les micrognphes et même que M. Pradbomme. An fond « M. Lemaire a en l'intention de dire qu'en touchant nne fois par jour les aphihes avec an pinceau imbibé d'eau pbéoiquée au centième, on les goérit trH-rapidemeut, ce qui est presque vrai. La proposition sera plut vraie encore , quand on l'aura modifiée ainsi : des lotions répétées plusieurs fois par jour, trois fois tout au moins, avec de l'eau pbéniquéc à 1 p. iûO font disparaître très-promptement les apbthes. Quand ces petites et douloureuses uleén* tions retiennent plusieurs fois de suite à des intervalles rapprochés, et trahissent ainsi une disposition morbide générale, on se trouvera bien d'associer aux lotions et de continuer après la disparition des apbthes l'usage du dentifrice phéniqaéde Grillon (i) et celui de notre sirop phéoiqaé titré, à la dose de 2 à 4 cuillerées par jour, soit de 20 à 40 centigrammes d'a< cide, suivant l'opini&lreté de la disposition morbide, et sur* tout s'il y a coïncidence avec une affection intestinale ancienne.
AbT. V. ~ DES ABTHBITES.
Les remarques que nous avons faîtes à propos des angines sont applicables aux arthrites ; il est donc inutile de les répéter ici, et nous pouvons entrer d'emblée dans la question thérapeutique.
Dans Yarthrite traumatique^ du moins dans celle qui est assez intense ponr pouvoir faire craindre une suppuration , il serait d'un grand intérêt d'appliquer la médication phéniquée et de voir si l'on ne parviendrait pas ainsi à prévenir la suppuration. Cette expérimentation, ainsi que nous le dirons ailleurs, n'a pas été faite. Mais en revanche, l'arthrite déjà suppurée a été traitée avec le plus remarquable succès par l'acide phéoiqne. M. Lemaire en rapporte un des plus beaux cas que l'on paisse observer :
Une dame de o9 ans fit un faux pas, le 3 juin 1863, qui provoqua une violente douleur dans l'articulation tibio*tarsienoe
(1) 25, rue de Giauuuont.
gaache. Aucun soin ne fut pris d'abord; l'articulation gonfla considérablement; un rebouteur consulté exerça des manœu* 'vres très-douloureuses sur rarliculalion ; la maladie continua I s'aggraver. Elle datait déjà de sept mois quand M. Lemaire vît la malade. Du liquide, en quantité notable, existait alors dans l'articulation; le tibia était enflé dans son tiers inférieur, la peau autour de l'articulation était amincie et luisante ; les douleurs étaient très-vives , la marche impossible. L'appétit se perdait ; des vomissements avaient eu lieu ; il existait de la flè^ vre. On avait dit au mari que c'était un cas d'amputation. — Les moyens dits émollients et calmants furent employés, entre antres des cataplasmes de ciguë ; une amélioration notable fut obtenue. Mais le développement d'un érysipèle vint l'entraver; il s'étendit à tout le pied et à la jambe jusqu'au genou ; les douleurs de l'articulation redevinrent violentes, et le 25 octo* bre, du pus se fit jour à l'extérieur au niveau de la malléole interne.
Des lotions émoUientes, des cataplasmes, etc., furent appliqués jusqu'au 5 novembre sans grands avantages, parait-il, car ce jour-là M. Lemaire remplaça l'eau émoUiente par l'eau pbéniquée au millième pour laver la plaie , et < avec le seul but, dit>il, d'enlever l'odeur du pus et d'assainir les parties. » Mais la malade lui ayant dit qu'elle avait ressenti beaucoup de soulagement après cette lotion» et qu'elle avait un peu dormi, ce qu'elle ne faisait pas auparavant , malgré Tadministralion de 5 centigrammes d'extrait d'opium chaque soir, ce résultat c appela l'attention » de M. Lemaire ; à partir de ce moment, il continua ces lotions et appliqua à demeure sur la plaie un gros plumasseau de charpie imbibée de la même solution. En très-peu de jours le pus diminua, puis devint séreux. Les douleurs cessèrent complètement; l'état des parties s'améliora graduellement, et à la date du iO octobre 1864, la malade s'exerçait à marcher avec des béquilles, parfaitement guérie, mais avec une ankylose incomplète.
11 serait difficile de trouver dans l'histoire de la chirurgie un plus beau fait que celui-là , une plus belle preuve de l'action puissante que peut exercer la médication phéniquée, quoiqu'elle n'ait pas été appliquée, ici, de la meilleure ma-
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Dîère possible, ainsi qvon le Yeirm à l'artiele Plaia, EUe ne | l'a pas été surtout assex tôt, et, à eet égard, on nous permettn nne remarque historique , qui prouYora une fois de phis que V. Lemaire, malgré ses nombreuses affirmations contndres, n'avait encore aucune idée de l'efficacité médicale et ehinirg'w cale de l'acide pbénique à la fin de 1864, quoique je l'eusse employé déjà a?ec le plus remarquable succès à la fin de iS^. et que M. Maisonneuye, sur mes indications, en eût bit presqie aussitôt usage à l'Hôtel-Dieu. Hon^seulement M. Lemidre l't pas employé d'emblée l'acide phénîque, aussitôt l'issue da pus à l'extérieur, mais lorsqu'il l'a employé 11 jours plus tard, e'est uniquement dans le but d'enlever la mauvaise odeur da pu et c éTatsainir les parties, » ce qui est un but fort nuageux; vm, a-t^l été surpris que les lotions pbéniquées aient fait plus qnll ne leur demandait, qu'elles aient donné du soulagement i la malade et transformé heureusement la surface du foyer po* mien t. 11 est certain que l'amélioration et la guérison défini* iive auraient été obtenues plus tôt, si la médication iTait été plus tôt employée et surtout plus énergiquement. Aurait-elle même prévenu la suppuration et tout ce qui s'en est suivi, si elle avait été appliquée dès le priocipe, ou seulement au moment où M. Lemaire fut appelé ? Sur ce point nous serons moins affirmatif ; tout ce que nous pouvons dire, c'est que nous n'tnrions pas hésité à l'employer intus et extra; rien de pis qne ee qui est arrivé n'aurait pu se produire, puisque maigri lessom de M. Lemaire la maladie n'a cessé de s'aggraver pendant près de dix mois (du 6 janvier au iO octobre 1864) pour arriver définitivement à la pire des terminaisons, à la suppuration; ei réalité cette suppuration a été heureuse, puisqu'elle a, — pv , hasard, ^ conduit à l'application d'un traitement qui a proenré une guérison inespérée, et que la chirurgie officielle obtiendrait à peine aujourd hui, après iO ans de luttes en faveur de la nouvelle uiédication. M. Lemaire a donc eu le réel mérite d'appliquer^ un peu sans le vouloir, le proverbe : mieux vai^ tard que jamais; il aurait eu un mérite plus grand de se rtppetcr qu'il vaut mieux agir tôt que ttrd, et qu'un des plos grands aphorismcs de la médecine est \eprineipiis obsta.
Varthrite scrofuleuse, qui devient si souvent une tumeur blanche , sera étudiée à l'article Scrofule.
Varthrite rhumatismale n'a pas^ que nous sachions, été traitée encore par Tacide phénique ; il serait difficile de prévoir Tefficacité que pourrait avoir sur elle ce médicament; mais Taction favorable qu^il exerce sur plusieurs fièvres justifie d'avance les easais qu'on pourra faire contre une des affections les plus fébriles qui existent.
Nous n'avons pas eu non plus l'occasion d'appliquer la médication phéniquée à Varthrite blennorrhagique. C'est un essai qu'il nous parait rationnel de tenter.
Quelques tentatives ont été faites contre Varthrite goutteuse ; elles n'ont pas jusqu'à présent donné des résultats favorables, il vaut mieux s'en tenir au moyen si actif et si inoffensif de l'association de la liqueur de Vamiral du docteur Gaudin de Vichy avec le sirop de café vert de Séverin de Bruxelles, et aux tisanes de frêne, de feuilles de cassis, etc., en évitant autant que possible les autigoutteux au colchique.
Art. VI. — DE LA BRONCHITE.
La bronchite est divisée par tous les pathologistes en aiguë et en chronique; nous nous conformerons à cette habitude, tout en faisant remarquer dès à présent, et sans préjudice de ce que nous aurons à dire au mot Catarrhe, où nous envisagerons les affections catarrhales d'une manière générale^ qu'entre les bronchites aiguës et la chronique il n'existe probablement d'autre analogie que celle du nom et du siège de la maladie. Les auteurs de pathologie parlent bien de la terminaison de la bronchite aiguë par la bronchite chronique, mais cette terminaison ne se voit guère qu'en théorie; en pratique , elle est fort rare, et si Tune et l'autre ne sont pas produites par des causes différentes (c'est-à-dire, probablement, par des parasites différents), ce qui est très-douteux, elles exigent certainement des prédispositions très- différentes.
a. — Bronchite aiguë, — Gomme toutes les affections aiguës des organes respiratoires, la bronchite aiguë est une affection
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Saisonnière, qni se montre principalement avec les premières chaleors du printemps. Y a-t-il nn rapport entre cette cireonstance et le réveil des organismes hivernants, an retour dv printemps? La doctrine parasitaire pourrait trouver son compte à cette explication; nous nous contenterons, cependant, d'en constater la possibilité, car le fait seul d'être une affection saisonnière nous parait suffisant pour nous permettre de prévoir qu un jour ou l'autre, les progrès de la science placeront la bronchite aiguë parmi les affections parasitaires. Quanta présent, l'expérience la place déjà parmi celles que la médication parasiticide combat avec le plus d'avantages. Ce n'est pas que la thérapeutique classique soit plus pauvre de moyens contre la bronchite aiguë que contre une foule d'autres maladies ; elle est au contraire très-riche : saignée, sangsues, vésicaloires, émoUients, calmants, incisifs et autres moyens en grand nombre ont été préconisés ; mais leur efficacité se borne à peu de chose. Nous distinguerons cependant, parmi ees moyens, la teinture d'aconit qui, à la dose de 5 à 20 gouttes, calme très-souvent l'excitation bronchique^ et les vésicatoires volants, les pointes de feu, l'huile de croton, qui contribuent puissamment parfois aussi à déraciner des points d'irritation opinî&tres, points de départ de toux extrêmement pénibles. Mais les inhalations de poussière d'eau phéniquée à i p. 100, prolongées pendant un quart d'heure ou vingt minutes, et répétées an besoin deux fois par Jour, ont une efficacité bien plus considérable; elles ne doivent pas, du reste, dispenser des autres moyens, surtout de l'aconit, de la teinture thébaïque et de l'anacabuita (pectoral mexicain) associé à notre sirop phéniquéet mieux encore au sirop sulfophéniqué à la dose de 3 à 6 cuill^ rées à bouche s'il s'agit d'un adulte, et de 2 à 4 s'il s'agit d'an enfant. — Dans les cas de bronchite capillaire, la seule qui menace la vie, on pourra et l'on devra même, parfois, associer les injections pbéniquées sous-cutanées aux moyens précédents : on fera ces injections de 5 grammes d'eau à 1 p. iOO chez les adultes, et de 2 à 3 grammes pour les enfants ; on pourra les répéter une ou même deux fois par jour.
6. ^ Bronchite chronique. ^ Catarrhe pulmonaire. — Déjà, dans la première édition de cet ouvrage, nous avions signalé
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puissante aetion de l'acide phéniqne dans les hypersécrétions onehiqnes; des faits nombreux sont venus depuis huit ans afirmer nos premières observations. De son côté, M. Lemaire )bteDii de l'emploi de cet acide contre les diverses formes
bronchite chronique des effets qu'il qualifie de surprenants: lut a suffi, dit-il, d'une très-faible dose d'acide phénique ministre dans de l'eau sucrée pour faire cesser complétemt, en 24 on 48 heures, la toux et l'expectoration. Il raprte six observations, dont une due à un de ses confrères, et ns lesquelles l'acide phénique a agi, en effet, de la manière plus remarquable, quoiqu'il n*ait pas supprimé en 24 ni en
heures la toux et l'expectoration. Il nous suffira de résumer m de ces faits :
Une dame âgée de 64 ans était atteinte depuis 18 mois d'un tarrbe bronchique compliqué d'asthme héréditaire ; la mère i la malade avait été asthmatique. Depuis le début de sa madie , cette dame avait été traitée par une foule de médicaents, par les vomitifs et de nombreux purgatifs. Ces moyens ivaient soulagée un peu pour quelque temps, mais ne l'avaient imais délivrée complètement de sa maladie, môme pendant n jour.
Au mois de décembre 1864, quand M. Lemaire vil la malade, i dyspnée était très-grande; dans les bronches se faisaient Qtendre^ dit- il ^ c des râles de toutes les espèces, » ce qui snd à prouver que M. Lemaire ne les a pas très-bien comptés u qu'il ne les connaît pas tous parfaitement; le râle crépitant ec passe, en effet, pour être pathognomonique de la pneulonie, et la malade dont parle M. Lemaire ne parait nullement voir été atteinte de pneumonie. 11 n'y avait point, en effet, de èvre ni d'autres symptômes de pneumonie; mais des accès iolents de suffocation survenaient de temps en temps; il n'y valt point de bruits anormaux au cœur; la malade avait maigri eaucoup. — Chose assez étonnante , la première prescription e M. Lemaire consista en un vésicatoire entre les épaules, en inapismes , en calmants et boissons pectorales. — Ce traiteicnt soulagea, dit-il, la malade; mais néanmoins la toux et i bronchorrhée persistèrent; la quantité de mucosités filantes, nousseuses, s'élevait à 200 grammes dans les 24 heures.
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Le 5 janvier 1865, M. Lemaire changea de médication : il prescrivit nn verre d'eau phéniqnée à deux millièmes matin et soir, et des gargarisations (si l'on nous permet le mot) répétées avec la même solution.
En quelques jours, la bronchorrhée fut considérablement améliorée (c'est l'expression de M. Lemaire). La toux dispirnl complètement; il resta seulement une sorte de titillation snrla gorge qui provoquai! l'expulsion de quelques mucosités.
Le 17 janvier, douze jours après l'emploi de l'acide pbéniqne, la malade ne toussait ni n'expectorait plus. Au bout de neif mois, la guérison se maintenait encore.
Dans d'autres cas, l'action de l'acide pbénique a été plv prompte encore ; l'un de ces faits parait avoir eu pour témoin le regrettable Blache; il est, par conséquent, aussi authentique que remarquable.
Ces faits, nous apprend M. Lemaire, t ont fait beaucoup tnvailler son imagination, > et voici en quoi a consisté ce tn* vail : t Comment expliquer, dit-il^ de semblables effets TEstrce en modifiant la surface de la membrane muqueuse par une sorte de cautérisation légère que cet acide agit ? Cela est possible, puisque celui qui est rendu parles voies respiratoires ot dans un état de concentration tel qu'il coagule l'albumine. Oi bien le mucus bronchique contient-il des microphytes on des microzoaires qui provoquent la toux? Alors ce serait en tvant ces petits êtres que l'acide agirait.
c Puisque l'air contient en quantité considérable des eorpi reproducteurs de ces proto -organismes, on comprend qu'il pii en exister dans le mucus bronchique et nasal. Déjà des microphytes ont été constatés dans les organes respiratoires des vàr maux.Toutrécemment,M.Poucheta communiqué à l'Académie des sciences le résultat des recherches microscopiques sark mucus nasal et bronchique provenant d'individus atteints de coryza et de rhume. Il a trouvé des vibrions en quantité dibi ces liquides.
« Cette opinion peut donc être soutenue. J'ai examiné u microscope mon mucus nasal et bronchique lorsque ïéHài atteint de coryza et de rhume ; ni celui recueilli le jonr v celui qui avait séjourné toute la nuit dans ces voies de l'air, se
n'ont présenté d'animalcules ni de microphytes à aucune épo- <|ae de raffection. Je n'ai trouvé que des granules de diverses formes» mais dont le plus habile micrographe ne saurait déterminer la nature.
c J'ai examiné au microscope le mucus nasal et bronchique d'autres personnes atteintes de rhume, de coryza et de grippe. Je n'y ai pas trouvé non plus d'scnimalcules ni de microphytes. Si ce sont les microphytes et les inicrozoaires qui provoquent la toux, c'est à l'état de germes qu'ils agiraient. Mais la question ne me parait pas résolue.
c Quoi qu'il en soit, ces explications rendent toutes trèsl>ien compte des efPets obtenus. >
Quoique ce soit l'action physiologique de l'acide phénique sur les microzoaires et les microphytes, c'est-à-dire sur les fersnents, que M. Lemaire avait surtout étudiée, quand il s'est liftté de faire une seconde édition de son livre, il ne comprenait pas encore bien, quand il l'a écrit — le comprend-il aujourd'hui ? — l'action pathologique de ces êtres du monde invisible. Si ce sont, en effet, comme nous sommes très-porté Ile croire, des microzymas qui occasionnent la bronchite chronique, — comme, du reste la bronchite aiguë — ces microzymas préexistent au mucus; le mucus pathologique, c'est-à-dire le muco-pus, qui n'est qu'une sorte de pus, ainsi que son nom l'indique, n'est que le produit de la fermentation dont les mierozymas sont les agents ; c'est donc sur les surfaces mêmes qui sécrètent le pus qu'ils doivent se rencontrer ou dans le sang plutôt que dans le pus lui-même ; dans celui-ci on devrait trouver plutôt, si l'on y doit trouver quelque chose, les corpuscules reproducteurs des parasites^ et peut-être sont-ce ces corpuscules que M. Lemaire y a trouvés, dans ces corps qu'il déclare un peu témérairement être à jamais indéterminables par les plus habiles micrographes, M. Lemaire se plaçant ainsi lai-même, sans façon et, nous le craignons, sans plus de droit que de façon, au nombre des plus habiles. On y pourrait trouver aussi des ôtres étrangers à la maladie et qui trouvent dans le muco-pus des conditions favorables à leur développement. Quoi qu'il en soit et des observations faites et de celles que des
S74 DB L*ACU)E PHÉailQUB.
micrographes plus habiles on plus perséférants pourront faite, le fait hors de doute, c'est l'action cnratiye de Taeide phéniqne ' contre le catarrhe bronchique. D'après M. Calvert, celte aetios aurait été également constatée par plusieurs médecins anglais; 1 l'honorable fabricant ne dit pas, cette fois, que ces médecins • aient c généralisé » les premiers remploi de la nouvelle médi- 1 cation contre le catarrhe bronchique, mais il ne dit pas non plus i que mes honorables confrères d'outre-Manche l'ont appliqaée après moi^ le sachant ou sans le savoir. M. Galvert ne dit pis davantage quels procédés d'administration nos confrères ont adoptés; cette question a cependant son importance.
Quelque remarquables, en effet, que soient les résultats publiés par M. Lemaire, et ils le sont assurément beaucoup, oa ne doit pas espérer les mêmes succès dans tous les cas» cl même Ton doit prévoir des insuccès, si Ton se borne i radninistration de deux verres par jour d'eau phéniquée iîvâr lièmes et à quelques gargarisât! ons dans la journée avec le même liquide. Il faut, dès le début de la maladie, prescrire 4 à 6 cuillerées de notre sirop titré par jour, soit 40 1 60 centi* grammes d'acide phéniqne sous un plus petit volume, et dès { que la maladie résiste au delà d'une ou deux semaines an pins, t il faut recourir à mon sirop sulfophéniqué et aux pulvérisations L de giyco-phénique étendu avec un pulvérisateur aussi paissant r^ que possible, de façon à faire pénétrer la poussière curativele plus profondément possible dans les ramifications bronclii' ques. En cas de dépérissement diathésique, ce que l'on observe quelquefois dans les bronchorrhées anciennes et abondantes, ot pourra même avec avantage pratiquer tous les deux on trois jours une injection phéniqne sous-cutanée de cinq grammes d'eau à 1 p. 100; c'est dans cette maladie que la solution ^eo* phénique étendue et les dragées à l'Eucalyptus et an sel de Grégory pbéniqaées de Guenon rendent de vrais services pov calmer la toux.
C'est avec la méthode ainsi appliquée que j'ai obtenu, u^^o pas en 24 ou 48 heures comme M. Lemaire, mais dans l'espace de deux ou d'un petit nombre de semaines, de nombreux cas de guérisôns de catarrhes bronchiques dont quelques-uns trèsrebelles; et nous avons la conviction que nos Confrères obii^"'
droot les mômes succès que nous, en faisant usage des procédés d'application que nous leur indiquons.
Art. vu. — DES BRULURES,
Dès la première édition de cet ouvrage, j'avais déjà introduit dans ma pratique l'usage de la médication phéniquée contre les brûlures, et j'avais obtenu des succès incomparablement supérieurs à ceux de toutes les autres méthodes; il serait diffîcile d'en observer de plus remarquables que les deux suivants qui se trouvent dans mes premières publications :
c Je fus appelé récemment, disais- je, pour une personne qui s'était brûlée le jour de son mariage pendant le bal. Le dos et la poitrine de cette jeune femme étaient le siège d'une vaste perte de substance en pleine suppuration. Le médecin qui la soignait croyait peu à l'action de l'acide pbénique. Néanmoins je prescrivis avec son agrément la vitelline phéniquée de Grillon à 10 p. 100 pour tout pansement, et en quelques jours la suppuration fut considérablement diminuée; l'odeur disparut, l'appétit revint, et la malade fut rétablie en 35 jours. — La malade m'affirma que les douleurs^ très -vives d'abord, avaient cessé rapidement après l'application de la vitelline. En dernier lieu, il suffisait qu'on lui fit une application de cette préparation phéniquée pour faire cesser les horribles démangeaisons qu'elle ressentait autour des plaies en voie de cicatrisation.
c Dans un autre cas, un jeune enfant, le neveu de notre savant ami Félix Hément, tombé nu sur une chaufferette, se fit une brûlure très-large sur le siège. Lorsque je fus appelé auprès de lui cette brûlure était en pleine suppuration. La constitution de Tenfant s'altérait rapidement. 11 maigrissait beaucoup. La cause en était dans l'abondance de la. suppuration, et aussi dans la privation de sommeil, occasionnée par une démangeaison douloureuse, qu'entretenait le déplacement forcé des objets de pansement. Je prescrivis la vitelline phéniquée à 10 p. 100 et des lotions avec de l'eau phéniquée à i p. 100 ; l'amélioration fut rapide, et le jeune confrère qui
or'i »' ^SMi; iiiiii ■■ le a^saesr l a ^hiIIs on peâl mlifle & ^sniK K 'iEiiiJiar!aifaL..laBSBn»ft ù is JEms cDDÎi^at fsimm anjmmf'iiii bbkl tss isir niK- sdib lieaàiins it mw* gue* liu&aiK JH1L ul. ian^Jiniis.s amalniB i^jnrAlBÎect timia es oumimBi mm: Jb: gmiiimif & fin TiibgiA éiyû
lé, irrûmif flc ms ôa afiasslimB idqie IsBgnBlJia M. Lcbiir
-VfÛlif;. » fL Vf:llK UlC ^ iJllIllUIIM'—llir > AeIIZK ^ SK ^MMlUci
-Bfiilcf: {C ? exiiiiiisiiaffiii&. M. il>HiiwrTt- âaae nxamSit dn tait stfâfr çiL wriLU iixr; mna^rnihit ôaa. qnjraxBi;[At sinîtëiis J«qpnc jft istfùaân ^onele ôc; liyiffiif,, M. Lamîre, dais 9 3* é^siiOL^ nxat jl •n^ûBc; iDd ayHaûn g gmll ol povksijsCaiiL |4iéûr&fe i 2 jL^THaw^ Tmufihw, carnse cMBdasioi, Il «KUKbIje j«s fooBismflLis pv «a âbbx nédâeimeats, et a^ §nK ^w; c ^ iiirtJxTs jfiwHifi» odst •au- svai Wa««»p Mis ^MÛfpBTVSiCS. • CrB&> fiiaaa:âw as poÔMt de Tse de a ticbe <de pm^it^ifiinir îxUnmé âe cnlur, 4 «ire dbS^ de plitfr r^iode f^iiéftîfae à àUé û cnltar, «I. aa poiai de Tie de h TéalM, d'être oli»2îf é ôe pbeer > caaiiir isapoaiaé) à eôlé de rad4« pbéaûiae.
%^peuMe épisode de l'histoire des kràlares. Os o'a pts oubUé TaiOtideat terrible amié 1 aae daasease célèbre de ootre opérz^ %^^ EainiaLiTiT,doBt les TéteiBents l^ers prirent feo sa faz de la rampe peadaat qa'elle dansait. La brAlue avait envahi i pea près Umte la sarCÏee da tronc, et les gazettes pabliaîent chaque joar le rédt des tortares qa'éproaviTtla grande et sympathique artiste ; finalement la mort vint meltre un terme à ce cruel martyre. On professeur presque aussi ce lébre que la malheureuse artiste, M. Nélaton, lui donut ses soins; notre livre était alors publié et même la seconde édi^ tfon de celui de M. Lemairc, — car on se rappelle que, dans Ja première édition notre copiste parle à peine de thérapestique — ; cepcndanl, Vidée ne v*^^ "^^^ ^^"^^ ^^^ue au célèbre
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chirurgien d'appliquer la médication phénîquée dans un cas où elle aurail certainement causé un grand bien, si elle n'ayait conjuré la mort.
Il est certain que les douleurs auraient été calmées promptement et la suppuration réduite à peu de chose en quelques jours; or, qui peut dire la part qu'ont eue des douleurs atroces et persistantes dans l'événement fatal? Suivant nous, cette part a été si grande, que nous considérons comme très-probable qu'en supprimant cet élément d'épuisement, la malade aurait pu survivre ; si l'on y ajoute la suppression ou la diminution considérable de la suppuration, il paraîtra très-plausible d'admettre comme très-probable la terminaison heureuse de ce terrible accident. Mais, demandera-t-on peut-ôtre, comment appliquer un pansement phéniqué dans un cas où toute la surface du corps est atteinte? comment l'appliquerait-on, dans un cas semblable ? La difficulté n'est pas, tant s'en faut, insurmontable. Dès les premiers moments, nous aurions fait plonger la malade dans un bain frais d'eau phéniquée à i ou 2 millièmes et nous y aurions maintenu la malade pendant 24 et même 48 heures, s'il eût été nécessaire, jusqu'à ce que, enfin, toute douleur aiguë eût cessé depuis assez longtemps pour qu'on pût la considérer comme définitivement supprimée et cette première douleur cède promptement sous l'action de l'acide phéniqué. Il s'agit, ici, bien entendu, de la douleur causée par l'action môme du feu, douleur atroce, à laquelle n'est nullement comparable celle qui se manifeste consécutivement, lorsqu'une inflammation suppurative fait place à l'irritation causée par le calorique. Si la malade avait pu supporter le bain, dans lequel il aurait été facile de l'installer commodément à l'aide d'un hamac, nous l'y aurions laissée aussi longtemps qu'elle aurait pu le supporter en élevant on abaissant la température de l'eau phéniquée, d'après les sensations de la patiente. Une fois l'action du bain jugée suffisante, on aurait transporté la malade sur un lit garni d'une épaisse couche de ouate enduite d'un Uniment phéniqué (celui composé de saccharate de chaux, de glycérine et d'acide phéniqué, par exemple, qui nous a procuré de si excellents résultats) et nous aurions appliqué pareil pansement sur les parties du coii^& non «ù cx^tL\a.^\v\^^
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\% lie Rie» de pareil n't élé tenté ; on s'est eontenté de TempW des Yie«x aïo^fens de la chirurgie officielle^ et Ton est irrtTé à It fin Ingibre <iue l'on sait. L'exemple de W^ L LÎTry •*esl pas le senl de son espèce; il peut se renouveler dans les Mêmes drconstanoes on dans des circonstances analogues; cfae dn moins il ne soit pas perdu pour les malheureux qui seraient Tioimos d'un pareil accident, et que les intéressés aient U fermeté d'imposer de force à la m^ecine officielle le progiès qu^elle refase d'accepter de bonne volonté.
Art. VllI. ~ DB LA OARIB.
On donne le nom de carie à deux maladies qui ont une cerlaine analogie et beaucoup de différences, et dont l'une a son siège dans les os, l'autre dans les dents. Les différences, qui ont surioui frappé les pathologistes classiques, ne doivent pis nous occuper ici, parce qu'elles sont inutiles à notre bat. Nous dirons seulement, que ceux qui refusent toute analogie entre la carie des os qui n'est que leur inflammation chronique, el celle des dents, sois le prétexte que ces dernières sont privées de toute trame organisée, nous paraissent prendre pour les bornes de la science celles de leurs propres connaissances. Conclure à l'absence de toute trame organisée dans les dents SOIS prétexte qu*on ne la voit pas, c'est aller déjà beaucoup trop loin ; conclure de cette prétendue absence de trame organique à l'impossibilité de toute analogie entre le travail intime de destruction des os et des dents, c'est aller plus loin encore. Ce quil y a de certain, c'est que la carie des dents détruit pro« grossi vement leur tissu comme la carie des os, et mémel'afl* cienne carie des os dite sèche, qu'on désigne aujourd'hui sois le nom de nécrose, se produit sans ramollissement ni vasenUrisation de la trame osseuse et elle a ainsi beaucoup plus de ressemblance encore avec la carie dentaire. Kais entre les deux vraies caries, il y a cette autre analogie qu'elles soit toutes deux guéries par l'acide phénique.
M. Lemaire rapporte un exemple de carat des ot, qui n*dlait, ** est vrai, que commençante, c'est-à-dire qui n'était escore
qu'une ostéite, mais dans laquelle Tos était déjà à nu, sous trois trajets fistuleux; de nombreux traitements avaient été employés en vain pendant onze mois, y compris celui d'un marchand de vin fameux de la rue Saint-Martin auquel la bêtise publique a fait une notoriété, et aussi un peu l'incurie et les sottes prétentions de la médecine officielle. Quand M. Lemhire vit le malade, la peau était décollée ; les fistules saignaient à la moindre pressioUy et fournissaient une suppuration abondante et fétide. Les douleurs étaient très-vives. — On appliqua un pansement avec de l'eau phéniquée au centième^ et l'on fit dans les trajets purulents des injections avec le môme liquide.
Au bout de quatre jours, la suppuration, le gonflement et les douleurs étaient beaucoup moindres. Deux mois après, deux fistules étaient cicatrisées, et le gonflement de l'os n*élait plus appréciable. Au mois de juin, il ne restait plus que quelques bourgeons charnus à réprimer à Torifice de ce qui avait été la troisième fistule ; il n'y avait plus trace ni de douleur ni de tuméfaction.
On peut rencontrer des cas de carie plus graves que le préeédent quant à l'étendue des désordres existants; mais on ne trouverait pas beaucoup mieux sous le rapport de l'opiniâtreté, de l'inutilité des traitements subis, et parmi ces traitements^ il s'en trouvait qui avaient été faits par des chirurgiens des hôpitaux de Paris et, ensuite, pendant six semaines, par le médecin de l'Asile de Vincennes. Il est donc impossible de trouver un fait qui établisse plus clairement la puissance curative de l'acide phonique, et qui permette môme de prévoir avec plus de certitude la môme efficacité dans des cas plus graves. Nous ajouterons seulement que dans ces cas et môme dans ceux qui n'offriraient que la gravité du précédent, nous conseillerions d'associer le sirop phéniqué à l'intérieur, sinon môme les injections phéniquées sous-cutanées. Nous avons la conviction que si cette association avait été faite chez le malade dont nous venons de résumer l'histoire, la guérison aurait marché avec plus de promptitude encore.
Dans la carie des dentSf l'acide phonique possède une puissance curative bien autrement active encore que dans la carie des os. C'est ici qu'on peut dire que l'acide guérit vraiment
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comme par enchantement, au moins dans le plus grand nombre de cas ; l'usage habituel d'un dentifrice à l'acide phénique suffit môme souvent pour débarrasser Thaleine de la mauvaise odeur que lui communiquent des dents cariées et guérit les gencives saignantes et malades, et l'effel obtenu ne se borne pas là : avec le dentifrice de Grillon (i), on obtient généralement une diminution sensible, parfois une cessatioa de la douleur; on arrive môme, par la répétition de ces lavages, à une guérison complète ; mais là n'est pas le véritable traitement phéniqué de la carie. Celui qui produit souvent des résultats vraiment merveilleux, lorsque la carie offre une cavité pénétrable, consiste : à débarrasser le mieux possible, par les injections de dentifrice phéniqué et à l'aide d'un stylet, la cavité de tous les débris qui peuvent s'y trouver, puis à y introduire un petit fragment d'acide phéniqué solide, que la chaleur de la bouche fait fondre dans le creux de la dent où on le laisse agir à l'état de pureté pendant une ou deux minutes, en ayan t soin de préserver les gencives et la muqueuse des joues contre l'action de l'acide, à l'aide d'un peu de ouate on de charpie. Presque toujours, si le nerf n'est pas à nu, quelques minutes après cette opération si simple, la douleur dentaire la plus violente est supprimée, et quelquefois pour ne plus revenir. Lorsqu'elle revient, une, deux^ trois ou quatre cautérisations nouvelles au plus, délivrent les malades d'une manière définitive. Notre traitement a d'ailleurs une parfaite ressemblance avec les cautérise tiens d'acide azotique monohydraté si heureusement inaugurées par notre savant et habile confrère, M. le docteur Magitot; seulement les cautérisa* tiens phénîquées sont beaucoup moins douloureuses, moins dangereuses et ont un effet beaucoup plus prompt, soit comme apaisement de la douleur actuelle^ soit comme guérisoQ définitive.
Notre éminent dentiste, M. le docteur d'Oylley-Ëvans, a fait cette remarque curieuse qu'en traitant d'abord les dents cariées par sa préparation phéniquée avant de les remplir (avec de l'or}, l'or tient beaucoup plus et ne se d étache presque jamais.
(1) Rue de Grammont.
Il est probable que cet avantage précieux tient précisément à ce que la préparation pbéniquée empêche tout nouveau progrès de la carie, et fait par conséquent que Tor, s'il est babi* Icment placé, remplit exactement toutes les anfractuosités de la carie, ce à quoi veille notre ami, comme nous en avons fait personnellement Texpérien^vs.
Art. IX. — DES CATARRHES.
11 est indispensable, pour éviter de répéter les mêmes discussions à propos de chaque catarrhe en particulfer, de dire quelques mots de la manière dont la doctrine nouvelle envisage ces affections en général.
Ainsi que nous l'avons dit à propos de la bronchite chronique ou catarrhe pulmonaire, les pathologisles ne manquent jamais de donner les inflammations chroniques des muqueuses (comme toutes les autres d'ailleurs) comme une terminaison des inflammations aiguës ; c'est, chez eux, comme une formule stéréotypée. Au fond, rien n'est plus faux; il n'arrive pas une fois sur vingt, peut-être une fois sur cent, pour certains catarrhes, celui de la vessie et de l'utérus, par exemple, que l'état aigu ait précédé l'état chronique, ce qui démontre une fois de plus Terreur, encore accréditée, qui considère les inflammations comme une famille très-naturelle de maladies^ comme la plus naturelle même. Or, Don*seulemeot, entre une inflamnitltion syphilitique et une inflammation typholque^ il peut y avoir la différence d'un chêne à une tige de chiendent, mais il est tout aussi certain qu'entre une bronchite aiguë et un catarrhe bronchique, il y a une différence analogue, si ce n'est plus profonde encore. Quand on attribue le principe d'une inflammation à une irritation qui ne représente à l'esprit rien de positif, rien de déterminé, qui n'est qu'un mot, il peut paraître fort naturel de voir comme tout à fait semblables deux étals qui se caractéi isent lous deux par de la rougeur, de la douleur, du gonflement et une hypersécrétion ou une sécrétion nouvelle, et ne diffèrent que pir la durée; mais quand on est disposé à attribuer les maladies à des parasites
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qui accomplissent leurs évolalioos an sein de nos liquides on de nos tissus, il paraîtrait absurde d'admettre qu'un même être puisse déterminer des troubles ou des lésions de solides ou de liquides dont les uns ne durent que quelques jours et dont les autres durent quelques mois ou quelques années. Ainsi, que cela soit bien entendu, une fois pour toutes: il faut que la vieille médecine renonce à voir dans les infltmmt' tions aiguës et les catarrhes, lors même qu'elles siègent sur les mômes organes, des inflammations de même nature, pour nous servir de son langage; il est à peu près certain, au contraire, qu'çlles sont dues à des causes spécifiquement différentes. Conformément à ces principes nouveaux, il aurait été rationnel de placer après ces considérations générales l'étade de tous les catarrhes ; mais il aurait fallu déranger l'ordre alphabétique qui offre des avantages pour le lecteur, et noos n'avons pas cru devoir le faire. Nous reprenons donc l'ordre que nous avons adopté.
Abt. X. — de la conjonctivite.
Nous ayons cru devoir réunir à l'article ophthalmie les inflammations des divers tissus qui composent l'œil. Noas reo* voyons donc à cet article.
Art. XI. — DU coryza aigu et chronique (catarrhe nasal).
Le modeste rhume de cerveau est une maladie si légère, que les malades ne le jugent pas ordinairement digne d'occuper Is médecine et qu'ils se contentent de le soigner eux-mêmes, ce • qui veut dire presque toujours de l'abandonner à sa marche naturelle. Malgré son peu d'importance, le coryza aigu n'en est pas moins une maladie parasitaire^ non que le parasite auquel il est dû ait encore été découvert et décrit, mais parce qu'il esl contagieux, propriété que paraissent ignorer beaucoup de pathologistes dans des ouvrages même des plus récents. 11 nois parait inutile de donner ici les preuves de ce fait que noos
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donnons comme certain, et qui a d'ailleurs été prouvé par d'autres observateurs et des plus sévères, MM. Barthez et Rilliet notamment. Nous aurions donc pu classer cette maladie dans une des sections précédentes ; c'est pour nous conformer à l'opinion la plus générale que nous l'avons placée ici, et aussi, nous le répétons une fois encore, parce que nous sommes aussi convaincu que personne des imperfections de notre classification et des changements qu'elle devra subir par suite des progrès de la science. Nous devons seulement rappeler que si notre classification est défectueuse, les autres sont absolument déraisonnables.
On ne traite pas ou on traite peu, avons-nous dit, le coryza à cause de son peu de gravité; nous soupçonnons, toutefois que cette raison n'est pas la seule ; il en est une autre que les malades sentent d'instinct, mais que les médecins ne disent pas toujours, c'est que les divers traitements qu'on a opposés jusqu'à ce jour à la maladie n'ont que peu ou point d'action sur sa marche et sur sa durée. C'est ce qu'avouent très-franchement quelques auteurs de bonne foi. Nous avons des raisons fondées de ne point faire un pareil aveu, car nous croyons posséder une médication qui abrège singulièrement la durée du coryza; or, du moment qu'une telle médication existe, nous pensons qu'ii;convient de l'employer ; il est toujours préférable de voir durer quelques jours, une semaine au plus, une maladie, si légère soit-elle, que de la supporter pendant deux ou trois septénaires, quelquefois plus. D'ailleurs, si la maladie n'est qu'une incommodité supportable pour la seconde enfance et les âg'^s suivants, elle devient, au contraire, assez sérieuse pour les enfants à la mamelle dont elle gène considérablement ou même empêche la succîod, et par conséquent l'alimentation, au point qu'on est souvent obligé, dans ces cas, de les nourrir pendant plus ou moins longtemps à la cuiller. Quant à la médication, c'est, sauf quelques nuances, celle que nous allons indiquer pour le coryza chronique ou catarrhe nasal.
Celui-ci n'est pas précisément une affection légère, au moins dans beaucoup de cas : si quelques individus le supportent sans peine, lorsqu'il se borne à un simple enchifrènement, lorsque le gonflement de la pituitaire est considérable^ il cause
un efartarie térian à U respiration; il oblige les mtUdes à respirer par la boache, d'oa rés&lte souvent nne séchemie de eetle caTité et de la gorge, et parfois, eonsécntlTement, une imperfection de llnsaliTatioa et même des tronbles de It digestion. Mais ee n'est pas tomt : nne Téritable snpparation peit s'établir, parfois fort abondante; des nlcérations peaTenkse former et donner lien à nn Téritable ozène. La cnration de ce eor^rza n'est donc pins nne chose pen importante, une thénpentiqne de Inxe; c'est nn grand service rendu anx pttknto, et c est nn service qne la nonvelle médication pent lenr rendre à pen près tonjonrs, mais que les anciennes ne leur rendent qne bien rarement.
Avant de le prouver par les &its, disons que les différences qui existent entre le coryza aigu et chronique, viennent confirmer une fois de plus nos remarques sur la nature complètement différente des inflammations qui affectent ces deux formes : ainsi, la contagion, un des caractères les plus importants des maladies, n'existe pas dans le coryza chronique, tandis que nous avons constaté qu'elle est constante dans le coryza ygn. Cette différence est suffisante à elle seule pour établir une distinction radicale entre les deux maladies.
Voici maintenant l'exposé succinct d*un fait qui montre que les ancieunes médications échouent contre le coryza chrouiqae et comment la nouvelle peut réussir.
^MUe X..., jeune Anglaise de vingt-trois ans, est atteinte d'une maladie du nez qui remonte à cinq ans : cette jeune personne avait alorâ des saignements de nez qui se renouvelaient quelquefois jusqu'à quinze fois par jour; ils avaient lieu presque toujours du même côté ; plus tard, il se forma des croûtes dans le nez; quand elles devenaient gênantes par leur épaisseur ou leur mobilité, la malade se mouchait fort pour les dé* tacher, et il s'ensuivait encore des saignements de nez. Au bout de trois ans, ces saignements cessèrent ; mais ils furent remplacés par des douleurs qui sans être vives étaient pourtant incommodes; en outre le nez se tuméfia; la respiration devint gênée; la matière répandue sur le mouchoir quand la malade se mouchait devint odorante; elle était d'apparence purulente; c'est surtout du côté droit (\ue ces phénomènes étaient pro'
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nonces; mais le côté gauche était affecté aussi ; il semblait à la malade qu'elle avait un poids dans le nez. Ces symptômes ne firent que s'aggraver jusqu'au moment où la malade vint me consulter, en novembre 1871.
A Londres, un médecin anglais lui avait prescrit diverses lotions dont elle ignore la composition ; depuis son arrivée en France, un confrère de notre pays lui a donné une poudre qu'elle devait dissoudre dans l'eau aveclaquelle elle se faisait des injections. Ces traitements ont été prolongés fort longtemps ; on a vu quels en avaient été les résultats.
Au moment oil je vis la malade, la muqueuse nasale était trèssensible au toucher; elle était épaisse, violette et formait des bourrelets ; il existait une sécrétion muco- purulente assez abondante et très-odorante; la respiration était gênée et se faisait par la bouche qui était presque toujours sèche et trop souvent ouverte.
Je pratiquai, dès le premier jour, une pulvérisation énergique et prolongée pendant environ dix minutes avec de l'eau phéniquée à 1 p. 100, et je prescrivis quatre cuillerées par jour de mon sirop phéniqué.
Ce traitement fut continué pendant deux mois; en janvier la malade me fit ses adieux, étant entièrement guérie et non moins heureuse. Les ulcérations étaient complètement cicatrisées depuis au moins déjà quinze jours.
J'ai eu à traiter, entre autres coryzas chroniques, un très-grave avec ulcération, d'autres moins graves, dont la mé(re médication a triomphé aussi rapidement ou môme plus. C'est donc à ce traitement que nous conseillons de s'en tenir. Si les malades ne se trouvaient pas en position de recevoir des pulvérisations avec un bon pulvérisateur, ils pourraient les remplacer par des badigeonnages au moyen d'un pinceau trempé dans la keiméline, mélange phéniqué à l'iodoforme; il est probable qu'avec ce moyen et le sirop phéniqué ou sulfo-phéniqué, on arriverait au même résultat avec un peu plus de temps; nous pensons que le même traitement devra ôtre de règle toutes les fois qu'on aura eu affaire, comme cela m'est arrivé souvent, à des coryzas qui existaient depuis plusieurs années et qui avaient été rebelles à des traitements ordinaires, notamment le coryza dit des foins.
M DE L'ACIDB PHÈNIQUB. *
Art. XIV. — de l'ébysipâlb (1).
Celui qui se serait permis d'écrire, il y a cinquante ans, que l'érysipèle est une maladie à ferments dont les phénomènes inflammatoires, rougeur, chaleur, douleur et tuméfactioD, ne sont qu'un mode d'expression commun à beaucoup de maladies, aurait inévitablement reçu un vigoureux coup de boitoir de l'illustre pathologiste réformateur de l'époque. Dès cette époque, cependant, et môme bien auparavant, du temps de Joseph Frank et avant lui, bien des observateurs avaient attribué l'érysipèle à d'autres causes qu'à des actions locales^ et en 1835, MM. Chomel et Blache écrivaient qu'il n'y t pas d'érysipèle sans cause interne; cause interne^ pour eux comme pour tous leurs contemporains, ne signifiait, bien enteDdn,antre chose sinon que c'était une cause qu'on ne pouvait voir agir. Il ne faut pas oublier cependant qu'en 1843, le professeur Piorry désignait, dans son traité de pathologie, l'érysipèle sons le nom de septico-dermite. On sait, du reste, que le savant et laborieux professeur est le médecin qui, malgré ses idées localisatrices, a peut-être fait faire le plus de chemin à la doctrine des infections, tout en ne se doutant pas que, sous cette doctrine, il y en avait une autre plus précise et plus féconde en conséquences pratiques.
Depuis cinquante ans, mais surtout depuis quinze, les choses ont bien changé : quelques rares esprits progressifs, d'abord, se sont demandé si la cause de l'érysipèle ne serait pas un ferment, et aujourd'hui un de nos jeunes confrères n'est pas éloigné de croire l'avoir prouvé. Dans un travail publié au commencement de cette année (1872), ce confrère, le docteur Nepveu, annonce, en effet, qu'en cherchant un jour à constater la multiplication des globules blancs dans le sang pris sur des plaques d*érysipèlc, annoncée par M. Vulpian, il reconnut en effet cette multiplication, mais qu'il trouva aussi dans le sang des bactéries, présentant tous les caractères des bacteriumpwn^
(1) C'est par erreur que cet article ne s'ett pas troufé Si son rang alpliabélifa^ entre la dyssenterie et la fièvre, dans la section précédente oii TappeUeiei cafW' tère fermentatif aujourd'hui bien étabU.
tum d'Ebrenberg et de Dujardin. Pour éviter autant que possible toute cs^use d'erreur provenant de Taction trop prolongée de Tair sur le sang à examiner ou des poussières des verres porte-objet, M. Nepveu lava ces verres avec de l'alcool et les passa à la flamme de ce liquide^ et il installa son microscope à côté des malades.
Les observations de M. Nepveu sont au nombre de quatre, et, fait bien remarquable, quoique prévu pour nous, c'est que trois de ces quatre cas sont des exemples d'érysipèle traumatique, c'est-à-dire ayant succédé à des opérations ou à des plaies, et que le quatrième était un érysipèle dit spontané de la face : or, les mêmes microzoaires ont été trouvés dans les Arysipèles traumatiques et dans l'érysipèle spontané.
Nous ne donnerons pas ici les détails des observations de M. Nepveu qu'on peut lire dans la Gazette médicale de Paris du 20 janvier 1872; nous nous contenterons de reproduire une partie du résumé de l'auteur que nous ferons suivre de quelques courtes remarques. Voici donc ses conclusions :
t lo 11 existe des bactéries dans le sang extrait d'une piqûre faite -sur une plaque d'érysipèle; ces bactéries sont en assez grand nombre : trois, quatre, cinq, quelquefois six, sept dans le cbamp du microscope (immersion no 9 d'Hartnack).
» 2o Les bactéries existent aussi dans le sang pris en tout autre point que sur la plaque d'érysipèle, au bout du doigt par exemple, pour un érysipèle du tronc; leur nombre est moins considérable, un, deux, trois, rarement davantage, dans toute la gouttelette de sang qu'on examine.
» 3^ Dans tous les cas observés, la variété de bactérie trouvée a toujours été le bacterium punctum d'Ehrenberg.
» 40 Si les bactéries existent dans Vérysipèle traumatique, ils paraissent exister aussi dans les èrysipèles dits spontanés. Il resterait à déterminer si le fait est constant. »
Nos remarques porteront moins sur le résumé de M. Nepveu que sur celles dont il le fait suivre lui-même, et plus encore peut-être sur celles qu'il aurait pu faire, mais qu'il ne fait pas.
M. Nepveu commence par faire honneur à M. Volkmann d'avoir soupçonné (c'est M. Nepveu qui souligne) des bactéries dans l'érysipèle, et il ajoute que son hypothèse ne doit gaa
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rester dans l'ombre. D'abord, M. Yolkmann, c'est M. liepYeii qui le montre, n'a pas soupçonné les bactéries, mais d'âne minière générale les microphytes : t L'origine de la propagttion sui place de l'érysipèle est peat^étre dans les monyemenlsde cellules voyageuses ou de micropbytes; pent -dire les microphytes jouent -ils dans la production de l'érysipèle le rôle de ferments?* Ainsi s*exprime le docteur Yolkmann, d'après LNepveu. Nous ne pensons pas, malgré notre aversion profonde pour les Prussiens, nous ne pensons pas qu'on doive leur enlever ou leur contester le mérite qui leur revient légitimemeDt; mais nous croyons que, sans chercher beaucoup, il aurait élé facile à M. Nepveu de trouver des Français qui non-seulemeDi avaient soupçot^né les microzoaires et les micropbytes dans toutes les maladies dites spontanées, et surtout dans toutes celles qui, comme l'érysipèle, sont épidémiques ou endémiques, mais qni ont fait un peu plus que de la soupçonner, et qui ont fondé leurs soupçons sur un ensemble de faits et de considérations qui, pour les esprits susceptibles de s'élever un peu au-dessus du terre à terre, peuvent passer pour une démonstration. Et parmi ces faits, il en est un qui aurait dû toucher un médecin : c'est que la plupart, si ce n'est tontes les maladies dans lesquelles des Français ont soupçonné des ferments guérissent par des moyens antifermentaiifs,et notamment par le plus puissant d'entre eux, l'acide phénique. Il faut laisser aux professeurs de l'école de M. Wurtz le mérite de faire des revendications' d'une légitimité contestable en faveur de leurs amis de Berlin, à plus forte raison des attributions d'une illégitimité démontrée.
Dans un autre ordre d'idées, M. Nepveu pense que ses constatations pourraient donner l'explication du fait suivant, rapporté par le docteur Doepp, de' Saint-Pétersbourg : un médecin vaccine neuf enfants avec du vaccin pris sur un enfant atteint d'érysipèle; les neuf enfants sont aussi pris d*érysipèle. Noos nous étonnons qu'un homme qui parait être aussi familier que M. Nepveu avec les observations précises, ne se soit pas aperçu que le fait de M. Doepp n'avait pas plus besoin d'explication que tous les miracles. Pour le surplus des observations que ce miracle pourraU suç^ft^tex, s\ <i'^\aSX\^^^\fiL^TL\.uti fiait scienti-
Qqae, nous renvoyons à Tarticle vaccine, (Voir ci-dessus, p. 563 5t suiv.)
En dernier lien, nous exprimerons notre étonnement que tf. Nepven, dont les constatations doivent le disposer à adopter a doctrine parasitaire et par conséquent la médication paraiiticide, n'ait fait aucune remarque sur les médications banales 3t absolument inefficaces pour le moins, appliquées sur les malades sur lesquels il a fait ses observations. Il est vrai que n l'on avait appliqué la médication que je ne cesse de préco. oiser depuis plus de dix ans^ les quatre cas d'érysipèle observés par M. Nepveu ne se seraient probablement pas développés, et qu'ainsi nous aurions été privés des intéressantes )bservations de notre honorable confrère ; mais quoique personne, assurément, n'attache plus de prix que nous à ces observations, M. Nepveu nous pardonnera certainement de leur préférer la vie ou la santé de quatre personnes.
Quant à l'efficacité de la médication phéniquée, elle n'est plus aujourd'hui contestable. Quelque temps après la publication de la première édition de cet ouvrage, M. Lemaire, dans la seconde édition du sien^ rapporta deux faits où celte efficacité était démontrée, et il ajoutait : c J'ai employé plusieurs fois l'eau phéniquée au centième en compresses et en lotions pour combattre l'inflammation érysipélateuse qui se manifeste û fréquemment sur les jambes des hydropiques, etc. >
Nous-môme avons arrêté plusieurs fois des érysipèîes spontanés par une cautérisation légère de la surface cutanée envahie, par la solution phéniquée normale (acide phénique et alcool âà) et tout récemment encore chez la belle-sœur d'un de QOS confrères de Paris^ M. P. Quant aux érysipèîes traumaliques, Qous n'en avons jamais guéri, par la raison bien simple que nous ne les avons pas laissés se développer, en pansant les plaies, :omme il sera dit plus lard. Depuis son voyage à Paris et son icte de dévouement pour la France, M. Mosélig, chirurgien de l'hôpital Rodolphe de Vienne, qui avait adopté d'une manière exclusive la médication phéniquée à l'ambulance du Corps législatif, pendant le siège de Paris, el plus lard à l'ambulance de la Grande-Gerbe, nous écrivait, à la daie du 22 décembre 1871 : « Je ne sais presque plus ce que c'est que l'crysipèle
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traumatique. » Je comprends tous les ménagemenu que réclame la subordiDation, M. Nepveo étant sans doute élère interne dans le service hospitalier où il a fait ses obsenraUons; mais la science est ou du moins doit être en dehors de la hié* rarchie, et l'on peut, ce nous semble, dire et écrire, sans manquer de respect à un chef, qu'une médication qui laisse moorir les malades doit être remplacée par celle qui les sauve, et qu'il n'est pas très-glorieux pour la France de se laisser devancer par les autres peuples dans la voie du progrès, surtout qaand ce progrès a pris naissance chez elle.
Art. XV. — des fistules.
On a vu à l'article carie quelle heureuse et puissante in<* fluence les injections et pansements pbéniqués ont eue sur des trajets fisluleux profonds et rebelles à d'antres pansements. Les mêmes résultats sont obtenus sur les fistules proprement dites, du moins celles qui siègent à l'anus ou dans son Yoisinage. Seulement, quand ces fistules sont anciennes et que les parois de leur trajet se sont organisées en une sorte de muqueuse artificielle, on est obligé de recourir à des solations concentrées — par conséquent alcooliques «» d'acide phénique qui désorganisent cette sorte de membrane accidentelle et ramènent la surface du trajet fistuleux aux conditions d'une pltie simple; ce résultat obtenu, on se contente alors d'injections et de pansements avec de l'eau à 1 pour iOO et la cicatrisation de la fistule ne tarde pas à s'opérer. J'ai traité par cette mé-* thodc un grand nombre de fistules à l'anus, et je n'ai pas éprouvé un seul insuccès.
Art. XVI. — de la gangrène.
La gangrène est une maladie ou plutôt un résultat de mtlidie, mémorable dans l'histoire médicale de l'acide phéniqne, car c'est contre un cas de gangrène que je fis la première application thérapeutique de cet agent nouveau, dont personne n'avait songé encore à utiliser, en thérapeutique, les admirables propriétés* Ce premier cas d'application conserve éncon
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aujourd'hui toute son opportunité, tout son intérêt ; nous allons le reproduire tel que nous l'avons exposé dans la première édition de ce travail; nous dirons ensuite quelques mots des questions doctrinales qui se rattachent à la gangrène et des modifications que le progrès de l'observation a amenées dans les procédés d'application de la méthode.
« Le 30 novembre 186i,M.Muniermontait un cheval dédiasse d'une allure très*rapide; ce cheval, lancé à travers champs> s'enfonça tout à coup dans un trou, et M. Munier fut lancé entre deux arbres; lorsqu'on le releva^ il était paralysé.
> M. le comte Paul Demidoff (i), chez lequel était arrivé l'accident, et le duc de Gramont qui avait assisté à l'accident, me firent appeler le i^' décembre. Je pus voir le malade le môme soir; je le trouvai couché sur le dos, immobile et insensible; il ne se plaignait de rien, et pourtant il n'avait pas uriné de* puis plus de 30 heures. La paralysie était complète : ni sensibilité ni mouvements jusqu'au niveau du sein des deux côtés. Après avoir vidé la vessie, je constatai avec une facilité malheureusement trop grande une fracture de la colonne vertebrale au niveau de la troisième vertèbre dorsale. Aussitôt mon diagnostic connu, M. le docteur Gros et M. le docteur Maisoaneuve me furents adjoints; on décida le transport du malade à Paris, ce qui eut lieu avec des précautions inutiles & rapporter ici et qui réussirent à merveille.
• Malgré nos efibrts et les avis éclairés de plusieurs autres de nos confrères ; malgré les soins dévoués et intelligents des frères infirmiers de la maison Saint-Jean de Dieu, la gangrène apparut aux malléoles, au sacrum, puis au niveau de toutes les saillies osseuses, fille devint si générale que la chambre dû malade devint inhabitable, bien qu'elle fût vaste et aérée ; le malade lui-même se trouvait sufi^oqué par cette odeur spéciale de la gangrène, et n'avait plus qu'uh désir, celui de mourir rapidement.
» Nous ne savions à quels moyens nouveaux avoir recours, lorsqu'il me vint la pensée de tanner avec l'acide phénique les
(I) Aujourd'hui prince, et dont nous raconterons ailleurs, mais bienlôl, l'tiistoire rcUtif c à U tucoeiiiou dé moa ami le duc dt OramoBi Gaderousse.
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parlicH gangrenées. Je mis donc 10 grammes d'acide phéaiqie brul (lanA KM) grammes d'huile ordÎDaire, et j'étendis avec an pinceau le mélange bien agité sur une partie seolement de la plaie gangrenée de la cuisse, celle qui était atteiole le plos profondément. Dès le lendemain malin, son aspect avait tellement changé qu'avec Tassentimeut de mes confrères, j'en fis étendre partout : l'odeur devint aussitôt presque nulle; les parties molles cessèrent de se désorganiser, et comme il se produisait dos fusées dans les gaines musculaires, je fis faire des injections avec Teau phéniquée à saturation préparée sur l'acide phéniciue brut, à la façon dont on prépare leau de goudron. Dès lors, la gangrène fut arrêtée, le malade crut à sa guérison, ol les pansements devinrent faciles. >
C'est à partir do ce moment que M. le docteur Maisonnea?e, qui no connaissait pas auparavant l'acide pbéuique, même de nom, l'appliqua avec un grand succès, dans son service de riiôl(^l"Diou, où M. Lemaire put à son aise aller puiser des oxemploB.
Nous allons voir comment il en profita.
« («et acide, dit magistralement M. Lemaire, est un médicament héroïque pour combattre la gangrène humide. Il permet do remplir toutes les indications que présente cette affection redoutable. 11 arrête sa marche envahissante, désinfecte toutes les parties mortifiées en tuant les ferments vivants dentelles Hont remplies, tarit la suppuration, favorise la chute des escarres; enfin, eu détruisant les germes que l'air atmosphérique déposo constamment sur la lésion, il protège les tissus saius contre Taction fâcheuse de ces germes, et les met à l'abri d'une décomposition nouvelle. C'est de cette manière qu'il favorise la cicatrisation.
» Tous ces efi^els remarquables, je les ai constatés dès 1859, dans mes expériences sur le coaltar saponiné. Je fis connaitre ces résultats à un assez grand nombre de médecins des hôpitaux et à des vétérinaires distingués; je leur donnai du coaltar saponiné pour qu'ils pussent vérifier mes assertions. >
Suit la liste d'une dizaine de médecins et de vétérinaires auxquels M. Lemaire dit avoir remis du coaltar dit saponitùA^ cite ensuite un cas de gangrène sur lequel nous allons re-
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venir, dû à un médecin anglais; puis, sans transition aucune, il continue : « Dans les applications que j'ai faites, j'ai employé l'acide phénique rendu liquide avec un dixième d'alcool, l'eau phéniquée saturée (5 p. 100) et au centième sur de petites escarres développées dans la cavité buccale. L'eau phéniquée m'a paru guérir aussi vite que Tacide pur. »
A ce mélange intentionnel, calculé avec soin, de faits et d'explications, de coaltar et d'acide phénique, qui ne dirait que M. Lemaire a, en effet, appliqué, dès 1859, l'acide phénique au traitement de la gangrène? qu'il a découvert les germes de Tair et la théorie de la fermentation? qu'il a, enfin, servi de modèle à une dizaine de chirurgiens, parmi lesquels, cependant, il faut le reconnaître, il n'a pas l'audace de classer M. Maisonneuve?
Or, tout cela, il faut le répéter encore, est mensonge et ineptie : mensonge, car daos le travail de 18o9, qu'invoque H. Lemaire, il n'est en aucune façon question de Tapplicalion de l'acide phénique au traitement de la gangrène ni d'aucune autre maladie^ pas plus que dans la première édition de son livre, publiée en 1863; ineptie, car il faut ôire inepte pour espérer qu'on enlèvera une découverte à un homme placé dans la situation de M. Pasteur. M. Lemaire a été gâté par le demisuccès qu'il a obtenu en me dépouillant; mais il faut être atteint de cécité mentale pour espérer être aussi heureux avec un des premiers savants de l'Académie des sciences, et je n'hésite pas à dire avec un savant qui aura rendu les plus grands services pratiques au monde eniier. Ainsi donc qu'il reste bien entendu :
io Que M. Lemaire a appliqué, à l'invitation de M. Lebeuf, le coaltar dit saponiné au traitement de la gangrène ;
2o Que celte préparation, sans ôtre inefficace, est loin, trèsloin de valoir l'acide phénique;
3o Que j'ai le premier appliqué l'acide phénique, en présence de nombreux témoins parmi lesquels M. Maisonneuve, qui a ensuite servi d'inspirateur à M. Lemaire;
4® Que M. Lemaire n'a donc été qu'un imitateur en employant cet acide, et qu'il n'en a usé que lorsqu'il a eu connaissance de l'application que j'en avais faite, le premier;
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50 Qu'il n'a découvert, enfin, ni les germes de l'air ni leur action dans les phénomènes de la putréfaction, et qu'en s'altribuant ces deux découvertes, il fait contre M. Pasteur une tentative de piraterie plus niaise encore que coupable. — Koas verrons d'ailleurs, dans un instant, que, môme après quatre ans de réflexion, M. Lemaire n'a pas su adopter les meilleun procédés d'application de l'acide pbéoique au traitement de la gangrène.
M. CaWert, qui a un grand intérêt, très-légitime d'ailleurs, I propager l'application de l'acide phénique, a publié beaucoup d'observations plus ou moins concluantes, pour démontrer l'efficacité du produit qu'il fabrique sur une grande échelle. Parmi elles, il s'en trouve une de gangrène des plus rentrquables, qui a été observée par le docteur Hughes, de Londres: c Je me suis servi, écrit à M. Calvert ce médecin, de votre acide carbolique dans des cas de plaies gangreneuses, et j'en ai obtenu des résultais merveilleux. Dans aucun cas son action n'a été aussi remarquable que dans celui de Roger, un de yos mineurs.
» Il avait reçu une telle contusion à la main que les artères principales de l'index et du petit doigt furent détruites. En dépit de tous les efforts faits pour rétablir la circulation dans les doigts, une escarre se forma, s'étendit et a'empara de la main et de l'avant-bras avec une telle rapidité, que si je n'avais pas agi à propos avec l'acide carbolique, l'homme aurait perda son bras.
» Cette escarre gangreneuse était la plus destructive que j'aie jamais vue. L'action de l'acide carbolique fut si évidente, qne le moindre doute ne pourrait être permis sur ses effets merveilleux. Il arrêta l'extension de l'escarre et accéléra sa séparation. Il paraît avoir aussi favorisé le développement des bourgeons charnus et accéléré la cicatrisation de la plaie. »
Cette observation est, certes, intéressante, surtout en ce qne la gangrène avait son siège dans les doigts^ et que nous verrons, à l'article Plaies^qne les doigts sont une région où la médication phéoiquée demande à être appliquée avec précaution. Mais nous ne croyons pas qu'elle soit plus remarquable que celle qui a été le point de départ de toutes les applications
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médicales de l'acide phénique; nous croyons que M. Calvert aurait aussi bien pu invoquer la nôtre en faveur de Tacidc phénique que celle du docteur HUghes, et nous rapporter le petit mérite de la priorité qui nous appartient. Nous n'avons pas réclamé, cependant, cette fois, auprès de l'honorable fabricant de Manchester; car nous avons appris (voir ci-dessus, p. 623) que M. Calvert est un habile : il nous répéterait probablement encore que M. Hughes, comme le docteur Davis, n'a nulle prétention à avoir appliqué le premier l'acide phéniquc au traitement de la gangrène, mais seulement d'en avoir généralisé le premier l'application. C'est un genre d'argument qui a trouvé, comme on l'a vu précédemment, des partisans ea France, dans les hautes régions scientifiques; nous espérons, toutefois, que M. Calvert possède encore assez le sentiment de la probité scientifique pour renoncer à ce genre d'argumentation et reconnaître franchement nos droits.
Au reste, ce n'est pas seulement le docteur Hughes qui a confirmé notre observation ; sans parler des remarquables succès obtenus par M. Maisonneuve et que nous avons déjà cités plu* sieurs fois, un grand nombre d'observations analogues à la nôtre ont été faites à l'étranger, en Allemagne surtout; il n'y a que les chirurgiens français qui soient encore réfractaires au progrès que nous avons réalisé.
L'acide phénique agit évidemment sur la gangrène à la manière dont il agit dans la désinfeciion des plaies, c'est-à-dire en tuant les ferments organisés qui provoquent les diverses suppurations, ou, si l'on veut, les diverses fermentations. Il n'y aurait, ici^ aucune remarque particulière à faire, si nous n'avions à expliquer un malentendu qui pourrait exister, à propos de gangrène, entre notre manière de voir et celle d'un savant dont nous admirons profondément les travaux, lesquels nous ont si souvent servi de flambeau dans la voie thérapeutique nouvelle que nous avons ouverte.
c Loin d'être une putréfaction proprement dite, la gangrène, dit M. Pasteur, me parait être l'état d'un organe ou d'une partie d'organe, conservé, malgré la mort, à l'abri de la putréfaction, et dont les liquides et les solides réagissent chimiquement et physiquement en dehors des actes normaux de la nutrition.
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La mort, en d'autres termes, ne supprime pas la réaction des liquides et des solides dans l'organisme. Une sorte de vie physique ot chimique, si je puis ainsi parler, continue d'agir. J'oserais dire que la gangrène est un phénomène de même ordre que celui que nous offre un fruit qui mûrit en dehors de l'arbre qui l'a porté. » (Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, 29 juin 1863.)
Ce passage, extrait d'un mémoire qui porte l'empreinte de tous les autres travaux de M. Pasteur et que nous aurons à citer, ne serait évidemment pas en rapport avec le reste da travail, si on l'appliquait à la gangrène humide; mais il est é?ident qu'il ne s'applique qu'à la gangrène sèche, sénile ou spùntanée. Peut-être M. Pasteur, qui , après tout , n'est pas obligé d'être médecin et chirurgien^ ne connait-il que celte gangrène, ou peut-être n'admet-il comme gangrène véritable que la gangrène spontanée, ce qui est un point de vue sootenable et que nous discuterons nous-même. La gangrène spontanée, comme tout le monde le sait, est causée par l'oblitération d'une on de plusieurs artères; le fluide sanguin nutritif n'y afflue donc plus, tandis que le sang excrémeniitiel, si l'on peut ainsi parler, en est soutiré par les veines; en sorte qu'en même temps qne la partie meurt d'inanition, elle se dessèche, et quand la gangrène, c'est-à-dire la mort locale, est consommée, il ne reste pins dans les tissus la quantité de liquides nécessaires à la fermentation ; aussi se conservent- ils très-longtemps et ne rentrcntrils dans la nature inorganique que par des réactions purement on presque purement physico-chimiques. Aussi, contre cette gangrène, croyons-nous que les applications phéniquées auraient peu d'efficacité. Mais ce n'est là qu'une présomption^ car nons n'en avons jamais fait l'expérience.
Quant à la gangrène humide, qui est la seule gangrène des chirurgiens, et, à beaucoup près, la plus fréquente, les phénomènes sont tout autres; et, loin que la putréfaction soit ralentie dans les tissus frappés de cette gangrène, elle y marche beaucoup plus rapidement que dans les tissus ordinaires ; c'est une fermentation sur-aiguc, si l'on peut ainsi dire, ci peut-être est-ce dans cette acuité même que se trouve l'explication de l'action merveilleuse de l'acide phénique , d'après la théorie
APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES DE L'ACIDE PHÉNIQUE. i97
sur laquelle nous avons déjà insisté. (Voir noire introduclioa el aussi Tarlicle Ciblera, p. 609.)
Mais, nous venons de le dire, si la gangrène humide est une fermentation, une putréfaction^ c'est évidemment une rermentation spéciale; l'odeur seule, sui gêner is, qu'elle répand suffit pour le prouver. Le travail en vertu duquel les parties vivantes passent à l'état de sphacèle, n'est évidemxneot pas celui de la suppuration ordinaire, ni celui d'aucune suppuration spéciale, et pas davantage celui qui mortlGe les tissus dans la gangrène spontanée ; ce n'est pas une séparation pure et simple de deux portions de tissus, comme l'est, par exemple, une séparation mécanique, par amputation, arrachement, etc.; un membre amputé ne se putréfie pas comme un membre sphacelé. 11 y a donc là un champ de recherches nouvelles qui conduiront probablement, quand elles seront entreprises par des observateurs sagaces et persévérants, à la découverte de quelque parasite spécial , peut-être même élranger au genre vibrion, le seul dont M. Pasteur ait trouvé les espèces dans les putréfactions.
Pendant que nous corrigions les épreuves de cet article,' M. Pasteur faisait à l'Académie des sciences (voir les Comptes rendus de la séance du 7 octobre 1872) une communication du plus grand intérêt qui justifiait l'interprétation que nous donnons ici de ses opinions, justification qu'il nous confirmait par une lettre qu'il nous faisait l'honneur de nous adresser en réponse à la communication que nous lui avions faite de notre article. Dans celte même communication, il annonce des expériences qui lui font pressentir des applications importantes à la physiologie el à la médecine pratique. Tous les amis du progrès doivent désirer ardemment que les nouvelles expériences de l'illustre savant voient le jour le plus prochainement possible.
Quoi qu'il en soit de ces explications, qui ont un si haut intérêt au point de vue des doctrines pathologiques, la merveilleuse efficacité de l'acide phénique contre la gangrène humide resie hors de doute, et c'est à la médication phéniquée qu'en présence de cette grave maladie devront recourir les chirurgiens de progrès.
Quant au mode d'application de Tacidc phénique , Texpé- A
rience m'a démontré qu'il n'est nullement nécessaire de tanner les tissus, comme j'avais pu le croire un instant, an débat de mes recherches, pour obtenir des succès : les lotions répétées avec de l'eau phéniquée à i p. 100, ou môme à 4/2 p. 100, et les pansements avec la même solution sont parfaitement suffi' sanls. Si la consfitution est bonne, non affaiblie, on se borne à ces moyens externes ; si la santé générale laisse à désirer, si l'organisme est affiaibli, si, enfin, la gangrène affecte noe marche très-rapide, on devra administrer de 40 à 60 centigrammes d'acide phénique par jour, soit, par exemple, 4 à 6 cuillerées de notre sirop phénique titré, et même, en cas de lenteur dans l'amélioration obtenue, on pratiquera au moyen du pinceau une cautérisation alcoolique plus concentrée, et l'on fera une ou deux injections sous-cutanées de, chacune , cinq grammes d'eau phéniquée à 2 1/2 p. 100.
Art. XVIII. — pes gerçures, crevasses et fissures.
Les gerçures sont une petite maladie au point de vue de la gravité apparente des lésions ; elles constituent, quel que soil leur siège, une affection des plus douloureuses ; on sait qu'à l'anus elles causent, pendant la défécation, des douleurs qui sont parfois une véritable torture, et elles ne sont guère moins douloureuses souvent au sein, où elles rendent très-difficile la lactation et produisent des abcès. La médication phéniqnée permet heureusement de mettre assez promptement un terme à ces souffrances et aux inconvénients qu'elles entraînent. Dans les gerçures du sein et dans les crevasses des mains l'application de la keiméline, mélange de glycérine, d'acide phénique et d'iode , amène une très-prompte guérison. La fissure à l'anus demande plus de précaution^ mais on sait que cette affection résiste souvent à tous les traitements ordinaires, ce qui avait conduit Récamier à la terrible méthode de la décbirure de la fissure par la dilatation forcée de l'anus.
A l'aide de la médication suivante, infiniment moins douloureuse, quoique non tout à fait exempte de douleur, la guérison est généralement obtenue en quelques semaines : après avoir mis à découvert )a f\a%\xte, oti \^ \^He légèrement avec un
petit linge imbibé d'eau phéniquéc au millième ou au 2 mil* lièmes ; puif on la cautérise avec un pinceau imbibé de notre •olutioo normale phéniquée, parties égales d'acide et d'alcool, et on applique une mèche de charpie fine et sèche, qu'on laisse à demeure. Pendant les deux ou trois jours suivants, on renou» velle seulement le pansement avec la mèche imbibée do keiméline, en prenant la précaution de prescrire priSalablement un lavement. On se dispensera autant que possible d'aller à la garde-robe dans l'intervalle d'un pansement à l'autre, et l'on fera en tous cas précéder chaque garde-robe d'un lavement lubréfiant. Si les douleurs sont considérablement diminuées après le troisième jour, on pourra se contenter de continuer le traitement à l'aide des mèches phéniquées; dans le cas contraire, on répétera l'opération ci-dessus décrite avec l'acide concentré, et l'on recommencera les pansements comme il a été dit. Il est rare que la fissure résiste à plus de trois ou quatre cautérisations, qui sont du reste de moins en moins douloureuses ; seulement , comme la fissure a une grande tendance à la récidive, on devra continuer pendant plusieurs semaines l'usage des mèches, après la cicatrisation et la cessation des douleurs.
GENGIVITE (Voyez Siomaiite) Art. XIX. — de la grippe ou influenza.
La grippe n'est ni un coryza, ni une angine, ni une bronchite, mais c'est un peu de tout cela à la fois, et c'est là ce qui la earaetérise ; elle a pour autre caractère d'être constamment épidémique, ce qui démontre d'une manière à peu près certaine que c'est une maladie à ferments, qui aurait pu et peutêtre dû avoir sa place parmi les maladies miasmatiques ou môme contagieuses, car bien des faits semblent prouver sa contagiosité. Ces caractères aussi bien que sa tendance à provoquer des sécrétions muco- purulentes indiquaient l'essai de l'acide pbénique : l'expérience a confirmé ce que la théorie permettait de prévoir. Quoique la grippe rende très-malades, au moins pendant quelques jours, les personnes qui en sont
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atteintes, c'est le plus souvent une maladie assez légère pour qu'on puisse se dispenser d'en rapporter des observations particulières; il nous suffira donc d'exposer en quelques mots la manière dont on doit appliquer dans ces cas la médication phéniquée.
Si la grippe est très-légère, une infusion dite pectorale quelconque et trois ou quatre cuillerées de sirop phéniqué par jour suffiront. Si la maladie était plus sévère, si surtout les bronches étaient sérieusement prises, il faudrait associer au sirop deux inhalations phéniquées en vingt -quatre heures, faire mettre les bras à l'eau chaude et boire quelques gontles de teinture thébaîque dans le sirop phéniqué. Ces moyens devront être continués jusqu'à cessation de tout malaise général, et le sirop seul jusqu'à disparition de toute hypersécrétion. Dans des cas graves,ila grippe occasionne une fièvre presque aussi intense que la pneumonie ; dans ces cas, on pourrait pratiquer une ou deux injections de 5 grammes d'eau phéniquée, qne l'on renouvellerait le lendemain, si la fièvre n'était pas tombée, ce qui n'arrivera que très-rarement. — L'usage du sirop i l'acide phéniqué de Guenon m'a toujours réussi comme prophylactique.
Art. XX. — de l'hydropneumothorax, de l'emptéme
ET DE LA THORACENTÈSE
Dans la première édition de ce travail j'avais déjà fait connaître, très-succinctement il est vrai, mais d'une manière suffisante pour provoquer des imitateurs, deux cas de pneumothorax traités avec succès par la médication phéniquée, et dont l'un avait été observé par un médecin des hôpitaux de Paris., l'honorable M. Matice. Ces faits, tout remarquables qu'ils fussent, ne paraissent pas avoir porté beaucoup de fruits: dans une discussion académique sur la thoracentèse, qui dure encore au moment où nous écrivons ces lignes^ beaucoup de méthodes et de procédés ont été proposés et plus ou moins énergiquement défendus ; mais pas un des orateurs qui ont pris la parole n'a songé qu'il existe une méthode infiniment
supérieure à toutes celles dont il a été question dans cette discussion, ou, ce qui serait pire, s'il y a songé, n'a pas voulu le dire. En revanche, on y a fait une physique des plus fantastiques, et qui a dû bien amuser la section de physique de l'Academie des sciences, si, par hasard, elle a eu l'occasion de jeter les yeux sur les journaux qui ont rendu compte de cette discussion. M. J. Gaérin, on le devine sans peine, a exhibé ici la méthode par aspiration, déjà proposée sans succès contre la métro -péritonite puerpérale; et en effet, on pourrait, au premier coup d'œil, supposer que l'aspiration est, sinon avantageuse, au moins facile dans une cavité à parois solides comme la poitrine; mais^en réalité, cette aspiration n'y est pas l)eaucoup plus facile que dans le ventre ou dans lulérus : si le poumon est resté libre d'adhérences, ce qui est rare dans le cas d'empyème, il vient nécessairement s'appliquer à l'orifice ou «ux orifices de la canule d'aspiration et les boucher; et alors, si on continue à aspirer, on aspire ou du sang ou le tissu du poumon; s'il y a des fausses membranes flottantes, on les aspire, c'est-à-dire qu'on oblitère encore les orifices de la canule; enfin, si l'épanchement est assez fluide pour ne pas l>oucher la canule et si le poumon est rendu inextensible par <les fausses membranes, ou bien on développe les gaz du sang €u des fluides dans la poitrine, ou bien on y fait pénétrer l'air extérieur, soit entre les parois de la canule et le canal par lequel elle a été introduite, soit en causant quelque fissure, quelque gipture dans la surface pulmonaire et les fausses membranes qui la recouvrent ; ce qui est certain, c'est que le vide ne peut se faire dans une cavité comme celle de la plèvre; il faut que son contenu s'y trouve, ou à bien peu de chose près, en équilibre avec la pression atmosphérique. Pour répondre à ces objections qui lui ont été faites, mais mal faites il est vrai, M. J. Guérin a répondu par des explications qu'il comprend peut-être lui-même, mais qu'assurément aucun physicien ne comprendra et surtout n'admettra si, à défaut de les comprendre, il croit les deviner. « La crainte de produire des épanchements de sang dans la plèvre, dit M. Guérin, est chimérique^ lorsqu'on opère avec les précautions que j'emploie. » Or, quelles sont ces précautions ? les voici ; les comç\:euYv^ o^v
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ponrra : c Après avoir pratiqué les ponelions ayec le troeart, retiré cet instrnment et adapté la pompe aspiratrioe à la canule, M. Guérin a soin do faire l'aspiration avêe une ixirimè lenteur, suivant les mouvements de l'appareil respiratoire, s'arrétffnt pendant l'inspiration, pour reprendre au moment de Texpiration, de telle sorte que le liquide poussé peu à peu par le mouvement graduel d'expansion pulmonaire, s'engage ea quelque sorte de lui-même dans le corps de pompe, enehauant devant lui le piston. De môme le retour du piston ou sa rentrée se fait sans effort, l'instrument obéissant à la pression atmosphérique. Il en est ainsi toutes les fois qu*on pratiqao la thoracentèse sous-cutanée, lorsqu'on n'a pas laissé s'établir des adhérences considérables , que la perméabilité du poumon n'est pas détruite ; on lui permet alors de se déplisser an fnr et à mesure que le liquide est extrait de la poitrine. Dans les cas d'adhérences trop fortee et d'oblitération pulmonaire, M. Guérin se garde bien de faire le vide dans la poitrine. •
Il y aurait trop à dire sur toutes ces prétendues explications; il vaut mieux les livrer aux physiciens et aux anatomo-pathologisles, d'autant plus que personne n'a été tenté de pratiquer l'aspiration de M. Guérin, et qu'on en sera bien moins tenté encore, quand on aura bien voulu comprendre la supériorité de la médication phéniquée, ce qui est plus facile que de conprendre les théories du vide de M. Guérin. N'ayant pas sans doute compris ces théories^ M. Chauffard en a proposé une pins claire, c'est-à-dire plus clairement hérétique. Répondant à l'éminent chirurgien Sédillot, qui signalait les inconvénients qu'anraient les aspirations pratiquées pour faire le vide dans la poitrine, M. le professeur Chauffard objecta que : c Le vide n'existe qu'en théorie. A mesure, en effets qu'il tend à se produire, i» vapeurs se forment et font équilibre à la pression extérieurt. > Voilà l'étrange physique des vapeurs que H. Chauffard oppose à M. Sédillot, et que ses c notions élémentaires de pbysiqna permettent de concevoir et dont on aurait certainement la démonstration avec un manomètre. • {Gaz, méd. de Paris, 17 aoât 1872, p. 402.)
M. Chauffard ignore donc que le manomètre ne peat en rien servir à la mesxxte de \^ v^w^Vûti d^* vapeurs ; qoe la
tension de la vapeur d'eau, à la température de 40o cent, (qui est à pen près celle du corps, et par conséquent de la plèvre) est d'environ M millimètres, tandis que la pression atmosphérique est de 760 millim., et que dans aucune mécanique, élémentaire ou non élémentaire, il n'est rncore admis qu'un poids ou une force de 5't millimètres puisse faire équilibre à nn poids ou à une force de 760 millimètres ! Seulement, M. Chauffard a pour excuse qu'aucun de ses interlocuteurs n'en savait pjus que lui sur ce point, car aucun n'a rectifié ses étranges notions élémentaires, pas môme M. Barth. qui a écrit nn livre d'auscultation fort remarquable, mais où la partie physique, il est vrai, est parfois un peu négligée.
En revanche, si M. Barth n'a pas fait de bonne physique, il a fait d'assez bonne clinique, et il en aurait fait de meilleure encore s'il avait eu présent à Tesprit un fait que nous allons rappeler bientôt.
M. Barth a donc fait d'assez bonne clinique en disant que tous ces appareils d'aspiration étaient pour le moins inutiles, et que la simple ponction, le tube en caoutchouc de Reybard laissé à demeure, et des injections iodées donnaient les meilleurs résultats que l'on pût attendre de la thoracenlèsc; c'était, en d'autres termes, l'opinion de M. Sédillot, qui trouve, avec raison, qu'on n'a à peu près rien fait, pour Vopéraiion de l'empyème, depuis Hippocrate; on a seulement substitué les injections d'iode à celles de vin et d'huile. Notre illustre maître aurait eu complètement raison, il y a huit ans ; aujourd'hui^ il en est autrement. L'huile et l'iode sont des parasiticides assez puissants, mris qui sont loin d'égaler l'acide phénique. On pourra dono suivre^ quant à la ponction ou aux incisions, soit les préceptes tracés par Hippocrate^ soit le procédé do Reybard, pourvu qu'on substitue aux injections de vin, d'huile ou d'iode, les injections d'eau phéniquée, et l'administration de l'acide phé* nique & l'intérieur, comme nous le dirons plus loin. En pratiquant ces injections, tous les appareils aspirateurs sontinuti* les, lors môme qu'ils rempliraient physiquement le but auquel ils sont destinés, ainsi que toutes les complications de manœuvres opératoires ; car quel est le but de ces manœuvres , de ces appareils? empocher l'introduclion deV%\t dw!k%\^^^\'^*
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Poorquoi altaclic -t-on et peut-on avoir raison d'atlacber de rimporlance à cette introduction? C'est ce dont il serait difficile de se douter en lisant la toute récente discussion dont nous avons déjà parlé. On dirait, vraiment, ou que cette discussion a eu lieu il y a vingt ans, ou qu'elle s'est passée dans quelque désert inaccessible aux échos du progrès. On semble ignorer absolument à l'Académie de médecine que. dans l'air, ce n'est ni l'azote, ni l'oxygène, ni l'acide carbonique, ni la vapeur d'eau qui peuvent avoir une action nuisible sur une surface enflammée ; que ce sont seulement les ferments, c'està-dire les micropbytes et les microzoaires que ce fluide renferme, que, par conséquent, pourvu qu'on détruise ces germes, ces ferments, on peut laisser impunément pénétrer l'air partout où l'on voudra, et que , dès lors, tous ces échafaudages d'appareils, aspirateurs ou autres, que toutes ces complications des procédés opératoires deviennent inutiles avec la nouvelle médication que nous avons inaugurée. Voici un fait qui le prouve surabondamment :
06«. — Le jeune Ferg , le fils de la belle Mexicaine,
H">c F..., âgé de 10 à 11 ans, présentait depuis longtemps des symptômes de tuberculisation pulmonaire; on le condoisil dans une vacherie d'Àuteuil pour lui faire respirer l'air des élables. Là il fut pris d'une pleurésie grave qui s'ouvrit un beau jour spontanément entre la troisième et la quatrième côte du côté droil; il sortit des litres de pus, parai l-i 1 , et Tenfant, qui était déjà fort mal, faillit passer plusieurs fois. Les jours suivants, la suppuration continua, abondante et fétide, et l'enfant dépérissait chaque jour et marchait assez rapidement vers une terminaison fatale et prochaine , quand je fus appelé, le 30 août 1867. Il y avait alors plusieurs jours que la rupture de la paroi thoracique avait eu lieu ; la suppuration s'écoulait incessamment; l'enfant étant au plus bas, je ne crus pas devoir lui imposer les fatigues de l'auscultation, et je me décidai sur-le-champ à appliquer la médication phéniquée, non sans de grandes appréhensions^ dont je fis part à la mère, sur le succès de mes cfl'orts.
Ua lavage à grande e^ixx de \^ c^\\t.é pleurale fat pratiquée
avec de l'eau phéniquée à 1/4 p. 100; trois injections phéniquées sous-culanôes de 100 gouttes d'eau phéniquée à 1 p. 100 furent pratiquées, et un pansement avec de la charpie imbibée de la même solution fut appliquée sur l'ouverture. Pour pratiquer le lavage, on dut traverser plusieurs cloisons pseudomembraneuses et les détacher autant que possible des parois pleurales, grave circonstance à ajouter à d'autres, si grandes déjà.
L'odeur fétide qui s'exhalait de la plaie disparut quelques instants après ce pansement ; dans la journée, la suppuration fat infiniment moindre ; le lendemain , l'enfant avait repris des forces; il parlait, s'occupait de tout ce qui se faisait autour de lui ; c'était une véritable résurrection ; les parents étaient émerveillés et ravis.
Le même traitement fut continué pendant huit jours encore ; puis, les injections sous-cutanées furent remplacées par le sirop phéniqué, le reste du traitement étant le même. Après quinze jours, le petit malade était assez bien pour qu'on pût le transporter chez ses parents, dans un hôtel aux Batignolles. Là, un de nos excellents confrères, M. le docteur Kuntzii, voulut bien se charger de continuer les injections phéniquées dans la cavité qui restait encore, puis dans quelques trajets fistuleux; plus tard , la mère, devenue fort habile dans 1 art des pansements, 86 chargea elle-même de les faire deux fois par jour, et après quelques mois, elle put montrer son enfant, guéri de ce grave accident, à un médecin mexicain de ses amis, de passage à Paris, en octobre 1869.
L'état général du jeune F... s'était amélioré en même temps que rhydropneumothorax avait marché vers la guérison, et le rétablissement d'une respiration presque normale avait pu faire espérer que la tuberculose suspendrait définitivement sa marche. Il en aétéainsi en efi'et. J'ai appris récemment que de nouveaux accidents légers s'étaient déclarés, pour lesquels on avait conseillé les bains de mer pendant une saison; que ces accidents s'étaient graduellement calmés et que l'enfant était revenu à une santé complète. C'est aujourd'hui un beau jeune homme, jouissant d'une très-bonne santé, malgré un peu de déformation du thorax.
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Malgré celle légère récidive^ due sang doute à une de ces fluclualions fréquentes môme dans l'affection inberculeBse qui doit guérir, et indépendante de la terrible complication survenue 3 ans auparavant, le succès de la médication phéniqnée n'en reste pas moins comme une véritable merveille de la thérapeutique, et l'on a peine à concevoir qu'en présence de résultats aussi admirables, — nous ne craignons pas de le dire, — certains, ou pour mieux dire presque tous les médecins, et particulièrement ceux qui se prétendent les promoteors da progrès, restent spectateurs impassibles de semblables effets, et torturent leur stérile imagination pour construire des appareils et concevoir des méthodes dont le moindre inconvénieDl est de n'ôtre pas à la portée du vulgaire des praticiens, mais dont l'inconvénient le plus grave est de n'avoir que peu on point d'utilité pour les malades. Mais le moyen de faire adopter une méthode aussi simple que celle qui a goéri le jeune F à des chirurgiens qui révent inventions mécaniques et semblent aspirer à devenir des rivaux de Vancanson ?
Art. XXî. — des infiltrations drineuses.
On a beau être chaque jour témoin de l'indifférence — pour nous servir d'un mot parlementaire — de la médecine officielle pour des progrès qui intéressent au plus haut point l'humaBÎté, chaque jour on se trouve surpris en en constatant une nouvelle preuve. L'infiltration urineuse constitue un des accidents les plus graves de la chirurgie, cl rependant le remarquable fait suivant que j'ai publié il y a bientôt huit ans, ne parait encore avoir provoqué aucune imitation dans la chirurgie oS* ciellc, fût-ce à titre de simple pillage.
M. R , demeurant rue de la Paix, avait, depuis longues
années, un rétrécissement de l'urèthre et un catarrhe vésical consécutif; forcé pendant la nuit de se lever toutes les heures pour uriner, il avait pris l'habitude de le faire dans son \ii, simplement penché sur le côté.
Le 14 juillet 1864, M. R était à moitié endormi* qmà
il fit un effort violent de contraction abdominale et vésicale; tout à coup, il sentit c^uelque chose se rompre, et une plus
APPLICATIONS THERAPEUTIQUES DE L'ACIDE PHENIQUE. 807
grande facilité à uriner. Quelques instants après, une vive douleur lui apprit qu'il avait uriné dans ses tissus et non dans son vase. Le scrotum était devenu plus volumineux que la tête d'un enfant à terme.
Appelé à la hâte auprès du malade, j'opérai d'abord le rétrécissement; je plaçai une sonde à demeure , et je pratiquai de profondes incisions dans les tissus infiltrés. Aussitôt après cette opération, je fis laver les plaies avec de l'eau phéniquée à 2 p. 100, et maintenir sur tout le scrotum des compresses froides imbibées de la même eau.
L'épiderme se colora en brun et forma une croûte qui^ en tombant tout d'une pièce , laissa à nu le derme et les plaies rosées en voie de cicatrisation. Ce malade n'eut aucun accident consécutif. Il ne se forma qu'un seul abcès, et pas un seul
point de gangrène. Quinze jours après, M. R était remis
de son accident.
La guérison ultérieure du rétrécissement a permis à la vessie de se vider complètement ; le catarrhe a cessé, et aujourd'hui, les urines sont retenues pendant cinq à six heures consécutives; elles sont naturelles. Aussi la santé générale et l'aspect
de M. R se sont-ils améliorés d'une façon surprenante. Cette
guérison a persisté.
Non-seulement cette guérison remarquable ne paraît avoir provoqué aucune imitation dans la ch.irargie officielle; mais M. Lemaire a cru pouvoir se dispenser de la citer, ainsi d'ailleurs que beaucoup d'autres, dans la seconde édition d'un livre, qui est censé écrit pour faire connaître les propriétés curatives de l'acide phénique !
Art. XXII. — de la laryngite.
11 ne doit s'agir ici, bien entendu, que dos laryngites qui ne tiennent ni à une affection syphilitique ni à la tuberculose, quoique la médication que nous conseillerons puisse rendre des services dans les affections de cette nature. La laryngite simple aiguë nous occupera peu elle-môme; quelques gargarismes émoilients, et au besoin de simples soins hygiéniques ,
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une température chaude, et l'absence des courants d'air suffisent pour la faire disparaître; elle disparaît même sonvent toute seule, en dépit môme de conditions qui semblent faites pour l'entretenir.
Il n'en est pas de môme de la laryngite chronique. Celle-ci demande plus de précautions, et elle était même souvent rebelle aux soins les mieux entendus, avant la découverte delà médication phéniquée. Aujourd'hui, on ne trouve plus de cas rebelles, quand on sait appliquer la médication nouvelle. Ce n'est pas tout à fait le cas du docteur Mandl, qui tient en grande estime la médication phéniquée, quoiqu'il ne l'applique pas toujours d'une manière parfaitement rationnelle, mais qui ne se prive pas, à l'occasion, de calomnier le confrère de qui il l'a apprise et qui Ta ainsi mis à môme d'obtenir quelques succès. M. Mandl a, en effet, dans un tiroir, plusieurs petits pots contenant diverses préparations phéniquées avec lesquelles il cautérise à peu près invariablement les larynx des malades atteints de laryngite, qui vont le consulter. Sa méthode n'est pas mauvaise, et elle a donné à M. Handl des succès qui lui ont valu, plus que ses travaux sur l'anatomie et la physiologie des voies aériennes, une certaine notoriété de spécialiste pour les maladies de la voix. Cependant la cautérisation ne suffit pas toujours, et elle suffît môme rarement dans les cas où le larynx est un peu profondément affecté. C'est alors nn des cas où les inhalations avec un pulvérisateur puissant sont nécessaires pour ne pas échouer, comme cela arrive assez souvent à M. Mandl. Aussi nous arrive-t-il, parfois, de voir des malades qu'il a traités pendant assez longtemps, comme la duchesse de B.... par exemple dont nous avons obtenu la cure, après l'échec complet éprouvé par M. Mandl. Les pulvéri^tions ou inhalations doivent ôtre répétées deux fois par jour, aussi longtemps qu'une amélioration prononcée n'est pas obtenue ; on les réduit ensuite à une seule, que l'on continue quelque temps après la guérison, pour la consolider. Avec les inhalations, les cautérisations sont inutiles; mais, en cas de symptômes qui puissent laisser à supposer qu'il existe une mauvaise disposition générale de l'organisme, on devra prescrire notre sirop phéniqué à la dose de 3 à 4 cuillerées par jour. Ce traite-
ment ne noas a jamais laissé éprouver de revers jusqu'à présent, dans les cas où la laryngite ne tenait. pas à une affection organique, et dans ces derniers cas même, nous avons toujours obtenu une amélioration plus ou moins durable, parfois trèsprolongée.
Art. XXIII. — de la méningite.
La méningite tuberculeuse n'a point fait partie, d'abord, on le comprend de reste, des maladies que nous avons compté guérir àTaide de la nouvelle médication, quoique certains praticiens aient soutenu avec énergie en avoir traité plusieurs cas avec succès avec divers médicaments, Tiodure de potassium notamment. Mais leurs observations n'ont pas inspiré de confiance, quoique plusieurs d'entre elles parussent cependant concluantes : dans les cas où la généralité des praticiens échouent et où un autre réussit^ on est toujours porté à attribuer le succès à une erreur de diagnostic. Que cette erreur ait été commise ou non, dans les observations passées^ nous ne pensons pas qu'on puisse l'admettre dans le cas suivant , qui nous parait être un des plus beaux succès dont puisse se glorifier la médication pbéniquée.
Obs. — M. Bourgeois, âgé de 35 ans, réfugié de Lagny à Paris pendant le siège, est atteint de phthisie au troisième degré; il a eu cinq enfants : il en a perdu un de méningite tuberculeuse, avant le siège; il était âgé de 9 ans; un second fut pris de la même maladie à l'âge de 8 mois, pendant le siège; je fus appelé auprès de lui , au moment où il était presque agonisant; il mourut le lendemain. L'aînée des filles, âgée de 9 ans, tomba malade en décembre 1870, et présenta, comme les enfants qui avaient déjà succombé, tous les signes de la méningite tuberculeuse : cris encéphaliques, agitation, puis paralysie, délire alternant avec du coma; irrégularité du pouls et de la respiration; rémittences incomplètes de la fièvre; cécité et surdité, etc.
Dès le neuvième jour où je vis la petite malade, je lui pratiquai une injection pbéniquée de 5 grammes d'eau à 3 p. 100.
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Les symptômes de la première période de la maladie étaient alors en plein développement et passaient déjà à ceux de la seconde, puisque aux conTnlsions avait succédé la paralysie, et qu*il existait une cécité et une surdité complètes.
Le lendemain et les deux jours suivants, les symptômes persistèrent, mais ne firent pas de progrès; vers le 5« jour, il y eut une améiioraiioû sersible, qui ût chaque jour des progrès irèslents, mais continus,, et à peu près au 40« jour commença une convalescence décidée, qui devint une gnérison confirmée vers le 50^ jour. Jusqu'au 31® jour> je n'ai pas cessé de pratiquerions les deux jours une injection phonique de 5 grammes d'eao à 1 p. 100. -- J'ai revu la malade au mois de mars 1872; elle continuait à jouir d'une santé parfaite, mais elle a eu pendant près d'une année de très-violents maux de tête.
Aucune remarque ne nous parait nécessaire sur ce fait; il serait difficile de le recommander mieux qu'il ne se recommande lui -môme à l'attention de tous les praticiens qui ont quelque souci des progrès de l'art*
A HT. XXIV. -^ DE LA NÉCBOSE
M. Lémaire rapporte succinctement dans la deuxième édition de son livre deux cas de nécrose traités avec le plus grand succès par le coaltar dit saponiné, l'un par le docteur Dtrricau, de Bayonne, l'autre par lui-même. Cela ne l'empêche pas, comme on l'a vu invariablement, d'abandonner le coaltar enchanteur pour l'acide phénique qui enchante probablement davantage cacore. Voici le fait que M. Lemaîre rapporte en faveur de Tacide phonique, et qui, sans être tout à fait mer* veilleux, mérite cependant toute l'attention des chirurgiens:
c L'hiver dernier > (?) c Mme L..., 50 ans, fut atteinte d'un panaris aU pouce de la main droite. Un médecin fut appelé et fit, au dixième jour, une incision médiane. La malade continuait à souffrir horriblement malgré les émoUients employés en bains et en cataplasmes.
» Je vis la malade au quinzième jour du débat du mal. le pouce était très gonflé, le gonflement s'étendait à toute U
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i&aio, le poignet était aussi envahi. Les lèvres de la plaie étaient grisâtres, et le pus qui s'en échappait avait une odeur iétide. Je constatai que Tincision pratiquée par mon confrère n'avait pas été assez profonde. J'incisai plus profondément et reconnus que la phalange était nécrosée.
> Je conseillai l'emploi de Teau phéniquée au centième en bains, puis après eux > (nous copions) c on faisait le panse-* ment avec de la charpie que l'on maintenait imbibée de cette eau. La suppuration, qui était abondante le premier jour, diminua de plus de moitié après le premier pansement, la mauvaise odeur fut enlevée sur-le-champ.
» Les tissus prirent un aspect rosé, et, chose remarquable, au bout de quelques jours^ malgré une plaie profonde, je pouvais les presser en tous sens sans déterminer de la douleur.
> Le gonflement de la main et de la racine du pouce dispa^ furent rapidement. Deux lamelles assez épaisses de la phalange nécrosée sortirent facilement à quelques jours d'inter<* valle. Vingt-six jours de ce traitement ont suffi pour guérir radicalement ce doigt. »
M. Lemaire fait observer avec raison — on peut trouver par hasard de la raison partout — qu'on a vu, qu'il a vu môme amputer des doigts qui se trouvaient dans l'état de celui de M. L...; nous croyons même que la chirurgie officielle ne se ferait pas scrupule d'en amputei^ encore actuellement, sans se soucier de tenter préalablement Tapplication de la médication phéniquée. Hais ceux qui tiendront à ne pas mutiler leurs malades tiendront compte de l'observation qui précède, qui n'est pas d'ailleurs la seule de son genre.
Un des médecins qui ont l'habitude de fournir à M. Galvert des renseignements sur l'action médicale de Tacide phénique, M. le docteur Turner dit avoir employé avec succès cet agent dans le traitement d'ulcètes communiquant avec des os nécrosés; il a observé que l'acide phénijque favorisait Texfoliatidn de la partie nécrosée. M. Turner dit avoiir employé pour les pansements l'eau phéniqude à 2 et 1/2 p. 100. Cette proportion, ainsi que nous le dirons à l'article P/at0«, nous parait trop élevée pour les pansements des maladies de doigts quelles qu'elles soient.
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On connaît la fâcheuse influence qu'exerce le phosphore sur le développement de la nécrose des maxillaires , chez les ouvriers qui travaillent dans les fabriques d'allumettes chimiques. M. Lemaire annonce qu'un fabricant a introduit chez ses ouvriers l'usage de l'eau phéniquée comme dentifrice pour tâcher de prévenir la maladie professionnelle ë laquelle ils sont sujets ; nous ne sachons pas que ce fabricant, du nom de Bernhard, ait fait connaître les résultats de l'innovation, d'ailleurs rationnelle, qu'il a introduite dans sa fabrique.
Art. XXV. — de l'ophthalhie.
Nous avons réservé pour l'article Ophthalmie ce que nous avions à dire sur les inflammations des diverses parties qai composent l'œil, sauf l'ophthalmie dite purulente, qui se rattachait trop intimement à la fièvre du même nom pour poofoir en être séparée.
Parmi les autres inflammations qui atteignent l'organe si délicat et si compliqué de la vue, la blépharite, la conjonctivite et la kératite sont les seules qu'on puisse atteindre directement et sur lesquelles , par conséquent , la médication phéniquée puisse ôtre appliquée topiquement. Son action est, dans ces cas, des plus avantageuses, et bien supérieure aa nitrate d'argent , préconisé dans un temps par Velpeau avec l'ardeur qu'on aurait à peine pu mettre à défendre une grande découverte comme celle du quinquina. Pourtant, l'utilité du nitrate d'argent , appliqué en cautérisations légères à l'étal solide, ou en collyres, à Tétat de solution étendue, n'a qu'une efficacité des plus bornées, et Velpeau lui-même, sans l'abandonner entièrement, n'y attachait guère plus d'importance, i la fin de sa pratique, qu'à la plupart des moyens déjà préconisés, le sulfate de zinc, le précipité rouge, etc., etc. Néanmoins cet enthousiasme à faux, loin de nuire à la réputation de Velpeau, contribua beaucoup à l'étendre; lui et son nitrate d'argent étaient cités partout; le nitrate d'argent fut considéré pendant quelque temps comme le grand spécifique des opbthalmies, des conjonctivites, tout au moins, granuleuses on non ! Les moulons de Panurge se rencontrent partout, sor-
tout quand le premier qui saute est un mouton de qualité, et ils sautaient encore quand celui-ci élait rentré dans la bergerie; il y en a même qui continuent à sauter, après qu'il est mort.
L'acide pbénique n'aura pas eu la bonne fortune du nitrate d'argent; mais il aura eu celle du quinquina; c'est du reste celle qu'il devait avoir ; elle est un peu plus honorable, et elle sera un peu plus durable aussi.
Dans la Conjonctivite ordinaire, desimpies lotions fréquentes avec une solution phéniquéeà 12 p. lOOsuffiront pour la détruire en quelques jours ; chez certains malades, très-sensibles, cette proportion provoque quelquefois des douleurs un peu vives; on pourra, dans ces cas, commencer les lotions par une solution à 1/4 p. 100, et arriver progressivement à celle de 1 p. 100, si l'amélioration ne marche pas assez vite. Quand l'ophthalmie parait entretenue ou favorisée par une mauvaise disposition générale, lymphatique ou scrofuleuse, l'usage interne du sirop phéniqué devra être associé aux préparations topiques, sans préjudice , du reste, des agents spéciaux que la disposition organique pourrait indiquer, ferrugineux, iodiques, élixir Bernard, etc. Lorsque l'inflammation se concentre sur les bords libres des paupières où elle est souvent si tenace, au lieu d'appliquer une solution aqueuse, il sera préférabled'enduire les parties enflammées avec un glycérolé composé de 90 parties de glycérine et de 10 d'acide pur; en cas de disposition scrofuleuse, il faudra revenir à la keiméline. On aura soin, après chaque cautérisation , de laver l'œil à grande eau, afin d'enlever toute trace d'acide phéniqué de la conjonctive, pour des motifs que nous dirons ci-dessous.
La blépharite cédera rapidement à ce traitement topique. On fera ordinairement céder de même l'orgelet; cependant, chez les personnes qu'une idiosyncrasie (1) particulière dispose à [^ette petite maladie, qui se reproduit et finit parfois par détruire les cils et môme déformer les paupières, on sera obligé parfois de toucher la petite pustule avec un pinceau fin, imbibé d'eau de Montecristo; une seule cautérisation suffira,
(1) Nous nous servons, pour éviter les périphrases, de ce mot de la vieUle mé> deciae; on peut voir, à V Introduction j le sens «lue nous y attachons.
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daas la plupart des cat, pour faire ayorter la maladie, et l'usage proloogé de celle ean en lotions légères à la fin de la toilette, fera ensaite disparaître la dispoaitioB locale des paupières à être envahies par Forgelet.
La kératite cédera, qnoiqae plus lentement » aox mêflies moyens que la conjonctiTite , si elle n'est pas ulcérée. Lonqu'elle est compliquée d'ulcérations on d'épanebementsinterrti* tiels qui puissent en faire craindre les suites, on derra recoirir aune préparation pbéniquée plus légère et additionnée d'eaa de roses et de borax, la gtffcoUme de GrilUm; on pourra même (aire des applications caustiques phéniquées ayee la pointe d'un pinceau sar la pustule, mais il faut faire cela très-délict* tement et ne toucher que la partie souleyée ou ulcérée. Ces cautérisations sont un peu plus douloureuses que celles à la pierre infernale ou à la pierre divine, mais elles sont beancosp plus efficaces. On verra, par l'exemple que nous allons rapporter, qu'elle peut souvent suffire seule, même dans des cas qn'on pourrait supposer être au-dessus des ressources de TarL
La kératite tient plus souvent peut-être encore que la coojonetivite et la blépharite à une disposition générale ; il iaat la combattre par les moyens de la vieille nédeeiBe. Hotte expérience n'est pas encore assez grande dans les maladies des yeux pour pouvoir préciser, dès à présent, le rôle que Tseide phéniqoe doit prendre parmi ces mo3fens; ce que nous poa* vous dire, c'est que ce rôle a été considérable dauas plusiesrs cas de conjonctivites rebelles que nous avons traitées et gaé* ries , et que l'usage interne de l'acide phénique eH toujean exempt d'inconvénient (1). Nous conseillions, par eoMéquest, d'associer cet acide aux moyens à l'aide desquels on essaiera de modifier les dispositions générales morbides qui favorisent le développement de la kératite comme les autres inftammatiens oculaires, en général.
Nous n'en exceptons pas Viritis ni les inflammations encore plus profondes, rétinite , choroldite, etc., qui sont soustraites
(1) Le même ioduslrid qui tftit d^ tccusé Vêââe phéaiqiie d'être ■ caustique des plus violeuts Tient encore de répéter It même •ccuiatkwi diW longue lettre publiée ptr un journal, qui croit être fait plas q«e to«t urtre f^ édairer le peaple et propafçer la ? érité. On oe répond p«i dcu fm mn iaef^ Mi aux meofOBS^ cùoAH de ce» ^eùdimra à ovlrtaee de drifti mm nkir.
à l'action des topiques. Il ne reste contre ces maladies que la ressource des médications générales , ferrugineux , antisyphilitiques ^ etc., sur lesquelles nous n'avons rien à dire, ici, si ce n'est pourtant qu'on devra toujours faire entrer dans ces médications l'acide phénique^ et qu'on devra éviter presque toujours, au contraire, d'y comprendre les émissions sanguines, dont quelques rares praticiens abusent encore, quoique la manie en soit un peu passée. On va voir, par le fait suivant, que sans cet auxiliaire obligé des vieilles médications, la nouvelle peut triompher de cas jugés incurables.
Obi, *- Marie Chardonnet, âgée de 12 ans, pensionnaire chez les sœurs Saint-Vincent de Paul, a été prise d'une ophthalmie double au mois d'octobre 1871 ; la maladie a débuté par une tache sanguine, un bouton de sang, dit-elle, dans l'intérieur de l'œil j c'est-à-dire sur la conjonctive oculaire et non sur les paupières où se développent d'ordinaire les boutons. Peu de temps après le début de la maladie , la petite malade fut visitée par le docteur Beaudoin qui prescrivit un collyre à l'eau de rose et au laudanum , et de Thuile de foie de morue. Ce traitement a éié invariablement suivi jusqu'au 2 fé*" vrier 1872, jour où le docteur Beaudoin a dit à la mère de la petite malade : c Vous voyez bien que c'est un enfant qui perd l'œil. 1 Les choses étaient, en effet, bien changées depuis le mois d'octobre : l'œil gauche était en train de se perdre comme l'avait dit le docteur Beaudoin, et le droit paraissait devoir suivre le môme chemin.
La cornée gauche était largement ulcérée et même au centre de l'ulcération existait une perforation par laquelle s'écoulait l'humeur aqueuse chaque fois que la petite malade ouvrait l'œil; la conjonctive et l'iris étaient vivement enflammés; celui-ci commençait à faire hernie ; il existait des douleurs intenses.
La cornée droite était le siège d'un épanchement purulent interstitiel , et elle était ulcérée à son bord ; mais il n'existait pas de perforation ; on ne voyait pas l'iris, mais la conjonctive était violette tant l'iDJection sanguine était intense ; la douleur était à peu près aussi vive que de l'autre côté. La malade ne
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pouvait dormir ; elle mangeait à peine. L'état général élait mauvais; la constitution était trè&-lympha tique.
Je prescrivis à Tinlérieur 2 cuillerées de sirop phéniqoé et une cuillerée d'élixir Bernard; je pratiquai une injectionsooscutanée de 5 grammes d'eau phéu'quée à i p. iOO et la glycoline de Grillon avec cinq centig. d'alropine.
Dès les premiers jours de ce traitement, la modification produite fut saisissante : le 15 février, après 12 jours de traitement, la cornée gauche est cicatrisée ; la droite est en voie de guérison et ne s'est point perforée, comme tout devait le faire craindre; l'injection conjonctivale est considérablement diminuée ; la petite malade dort et mange. Quelques semaines pins lard, elle était eniièrement guérie.
Deux mois après sa rentrée chez les sœurs, une récidive eut lieu; elle fut promptement réprimée par le même traitement, moins les injections sous-cutanées. Une seconde récidive eut lieu encore, qui fut réprimée de même ; et depuis, la guérison persiste malgré des conditions hygiéniques qui ne sont pas des plus favorables.
Aucun médecin habitué à soigner des maladies des yeux ne pensera qu'une telle cure eût pu être obtenue par aucune des médications en usage, et obtenue surtout avec cette promptitude, non-seulement sans perte de la vue du côté droit, — perte qui suit presque inévitablement les perforations de la cornée, et que le docteur Beaudoin , instruit sans doute de ce fait, avait formellement pronostiquée, — mais même sans affitiblissèment sensible. Ce qui n'empêchera peut-être pas le docteor Beaudoin de s'en tenir encore, une autre fois, au collyre d'ean de roses et de laudanum, et à l'huile de foie de morue.
Cette ophlhalmie est la seule aussi grave que nous ayons guérie par la médication phéniquée , — sauf les deux cas d'ophthalmie purulente rapportés précédemment; mais nois en avons traité un grand nombre d'autres fort graves encore, avec le même succès , notamment plusieurs cas d'iritis dont
deux fort sérieux, chez MM. Org et Mac G Nous avons,
dans ces cas, employé en topique un collyre composé d'eau de roses, d'atropine, de glycérine et d'une très-minime propord'acide phénique, une goutte pour trente grammes par
exemple; la conjonctive est très-sensible à l'action de Tacidc phénique, et pour les collyres une dose minime est de rigueur- Du reste, le produit que M. Grillon, pharmacien, prépare sous le nom de glycolinet renferme les divers principes que nous venons d'énumérer, dans les proportions convenables, et c'est de ce produit que nous nous servons habituellement.
Nous n'avons rien ù ajouter à ce que nous avons dit de cette maladie^ à l'article Carie. Nous nous contentons d'y ajourner.
Art. XXVI. — de l'otite et de l'otoerhée.
M. Lemaire reproduit dans son livre une note publiée dans la Gazette médicale du 10 décembre 1859, par Menière, de son vivant médecin de l'institution des Sourds-Muets, et dans laquelle ce médecin déclare qu'à l'aide de l'émulsion de M. Le Beuf, « il a pu rendre tout à fait supportable le séjour dans les dortoirs, où ils étaient un objet de dégoût pour leurs camarades, des malades dont les oreilles, baignées par un pus ichoreux, portent avec eux une odeur repoussante et tenace. »
c J'ai employé, ne manque pas d'ajouter M. Lemâire à la suite de la précédente note, plusieurs fois l'eau phéniquéeau centième, et à 1/2 p. 100 dans des otorrhées chroniques infectes avec le même succès ; » c'est une variante de la fameuse phrase : et de V acide phénique.
En prenant cette variante au sérieux, il en résulterait que M. Lemaire a obtenu, à l'aide de lotions avec l'eau phéniquéc à 1 et à 1/2 p. 100, la disparition de l'odeur plus ou moins fétide que provoque toujours l'otite et surtout l'otorrhée ou catarrhe de l'oreille, et encore plus la carie des os de cet organe. Ce résultat ne pouvait ni satisfaire notre ambition ni réaliser nos espérances ; nous avons cherché et obtenu mieux que cela, ainsi que le prouvent les faits suivants pris parmi un grand nombre de semblables.
Obs. — Le petit-fils de Mme W , âgé de 12 ans, était
atteint depuis plusieurs années déjà d'une otite suppurée qui avait résisté à une foule de médications , appliquées ou prescrites par des confrères experts dans les maladies des oreilles.
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Quand je le vis, la sappuralion des oreilles était assez abondante, fétide ; mais nulle part on ne sentait ni on ne voyait, à l'aide du spéculum, les os dénudés; l'inflammation était bornée à la muqueuse ou du moins celle-ci n'avait pas été perforée. Dès le premier jour où je vis l'enfant, je pratiquai plusienrs injections avec de Teau phéniquée à i p. 100, puis une longue pulvérisation (d'environ 15 minutes), au moyen de mon pulvérisateur avec le même liquide. Le jeune W ayant une constitution lymphatique , je prescrivis, en outre, 4 cuillerées par jour de mon sirop phéniqué.
Le premier effet de la médication fut la disparition de l'odenr fétide qu'exhalait surtout l'oreille gauche du jeune malade; nn second effet, qui suivit presque immédiatement le premier, fut la diminution de la suppuration et la cessation des douleurs, peu intenses d'ailleurs.
Le traitement fut continué pendant six semaines après
lesquelles le jeune W fut complètement guéri et put aller
consolidpr sa guérison aux bains de mer.
Sur la plage de Dieppe, il fit la connaissance d'un jeune garçon du pays, M. Favrel, ftgé de 13 ans, et qui était atteint de la même maladie que celle dont il avait été guéri lui*niéme, mais d'une manière plus grave. La grand'mère du petit guéri, M2»e W..., engagea les parents du jeune P.... à mêle conduire, et c'est ainsi que je le vis dans mon cabinet, le 12 décembre 1871.
Cet enfant était alors malade depuis six ans; depuis cette époque, un écoulement de matière séro-purulente, fétide, s'était établi et n'avait jamais cessé depuis; il s'était, en outre , formé autour des oreilles, à diverses reprises, des dépôts « énormes, » disent les parents, qui avaient abouti et donné issue à un abondant écoulement de liquide analogue à celui qui s'écoule actuellement des oreilles ; plusieurs de ces dépôts ont laissé des marques qui semblent devoir être indélébiles. Presque aussitôt après l'établissement de la suppuration, l'ouïe devint dure, et peu de temps après, l'eufant la perdit complètement; il y a donc près de six ans qu'il est sourd.
Divers traitements ont été dirigés contre celte grave affec-
tion , d'abord par M. le docteur Riol, de Dieppe, puis par M. Remaussin, d*Ouville-la*Rivière , enfin par M. Garon , de Dieppe; aucune amélioration n*a pu être obtenue.
Dès la première visite du petit malade, je procédai à un examen attentif de ses oreilles, et je pus constater que le mal s'étendait plus profondément que la vue ne pouvait porter à l'aide du spéculum auris; de plus^ un stylet fin introduit dans les organes permettait de s'assurer que les os étaient à nu; il parait d'ailleurs être sorti déjà de petits fragments osseux mêlés au pus ichoreux et fétide qui s'écoule incessamment. 11 existe une surdité presque absolue. Au-dessus et en arrière des oreilles existent des traces d'abcès cicatrisés, et de petits foyers purulents encore en activité.
Ce jeune homme ne pouvant séjourner que peu de temps à Paris^ Je lui applique un traitement aussi actif que possible : deux pulvérisations prolongées, par jour, avec de Teau phéniquée à 1 p. 100; 4 cuillerées de mon sirop phéniqué; et dans l'intervalle des pulvérisations, plusieurs injections avec la même eau que celle des pulvérisations.
Le 23 décembre 1871, jour où lo malade quitte Paris, je constate une énorme diminution de la suppuration qui est devenue quasi séreuse; elle est, en outre, il est à peine besoin de le dire, entièrement inodore ; les foyers extérieurs étaient également en grande voie d'amélioration; enfin, point capital, le jeune malade commençait à entendre. Il fut convenu que le sirop et les injections seraient continués exactement à domi« cile, les pulvérisations né pouvant être pratiquées.
Le 16 janvier 1872, je reçus de premières nouvelles; le traitement avait été continué avec soin ; l'amélioration avait fait des progrès; un petit fragment osseux était sorti par la seule petite plaie restant en dehors de l'oreille^ laquelle était maintenant presque entièrement cicatrisée; « le petit maïade en* tend , m'écrivait avec bonheur son père, ee dont tout le monde est étonné, i — - Je n'avais, naturellement, rien à changer à une médication qui produisait de tels efl'ets ; j'en ordonnai purement et simplement la continuation.
J'ai encore eu des nouvelles de ce malade tout dernière* ment et j'ai appris que la guérison est devenue complète.
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Il y a ca une petite rechute au lioni de quelques mois; il s'est formé de nouveau autour d'une oreille de petits abcès qui ool donné issue à quelques parcelles osseuses, et presque aussilôl le retour de la suppuration s*est manifesté dans les oreilles; mais les injections phéniqnées ont fait promptement justice el des petits abcès et de la suppuration de l'intérieur de Toreille. Aujourd'hui, 1*' octobre 1872, la guérison parait à peu près définitive.
Je ne dirai pas que j'ai à citer beaucoup de cas semblables; mais je crois pouvoir dire que si celui-là est le seul, c'est que c'est aussi le seul semblable que j'aie eu à traiter ; j'ajouterai que l'insuccès des traitements faits antérieurement prouve que nulle autre médication que la médication pbéniquée n'aurait obtenu un pareil succès. Mais à défaut de cas aussi graves, j'en ai traité plusieurs qui ne laissaient pas que de l'être encore beaucoup; et la preuve, c'est que plusieurs avaient résisté à divers traitements, même parfois à un traitement pbéniqué, mais appliqué, il est vrai, sournoisement, j'allais presque dire subrepticement, par un académicien spécialiste, le docteur Bonnafond , qui n'a pas cru devoir se donner la peine de l'étudier, et qui feint même, à l'occasion, de n'en pas connaître l'auteur. C'est ce qu'il feignit, par exemple, vis-à-vis d'un client égyptien à qui il demanda 1,200 fr. pour 20 cautérisations qu'il lui avait pratiquées, et qui ne lui avaient fait aucun bien , quoique le caustique employé sentit l'odeur de l'acide phénique ; cette odeur que le client connaissait trèsbien, lui fit demander au docteur Bonnafond s'il le traitait par la méthode du docteur Déclat ; à quoi le savant et loyal collègue de M. Larrey répondit qu' « il ne connaissait même pas le docteur Déclat, > ce qui, dans son esprit , impliquait sans doute qu'il connaissait encore bien moins sa méthode. Or, si ce spirituel et véridique académicien ne connaît ni mon nom ni ma méthode , on peut se demander où il a appris l'emploi de l'acide phénique ; il est vrai qu'à la manière dont il fait cet emploi et aux résultats qu'il en obtient, il se pourrait bien qu'il eût inventé sa méthode lui-même. Voilà donc encore un rival de plus à ajouter à la liste des Chauffard , des Sanson , des Mandl et Cie ; seulement les Mandl et Bonnafond forment
une catégorie parliculière, qui dissimule remploi de Vacide phéniquc, au lieu de prétendre l'avoir inventé. Le cas du client égyptien qui vint me faire part de son aventure, était heureusement peu crrave, malgré les 20 cautérisations ; je pus lui permettre d'aller faire un tour à Alexandrie où l'appelaient des affaires importantes, et il partit en se promettant de venir suivre ultérieurement le vérilable traitement phéniqué.
L'état de la duchesse de B , dont il a déjà été question
à l'article Angines, et à qui M. Mandl enlevait tous les jours un petit morceau d'amygdales, et qu'il pansait par l'acide phé* nique, était dans un état plus grave : elle était obligée de venir chez moi avec un cornet pour pouvoir entendre mes questions. Elle avait suivi en vain une foule de traitements sans compter le dernier du docteur Mandl , qui était une sorte d'ablation d'amygdales en détail ; cette méthode d'amputation à coups de canif a probablement un nom dans la médecine opératoire de l'habile laryngiste, mais il paraît l'avoir conservé jusqu'à présent pour son vocabulaire particulier. Après un mois de pulvérisations énergiques, et sans aucune hachure d'amygdale,
la duchesse de B put entendre sans cornet , et elle rentra
dans le monde pleine de reconnaissance pour le traitement
phéniqué..., celui que ne connaît pas l'académicien Bonnafond.
Un autre cas, plus sérieux que celui de la duchesse de B....,
quoique moins grave que ceux des jeunes W et F , est
celui du colonel B qui figure déjà à l'article fièvres intermittentes, comme cas remarquable de guérison, et qu'on avait laissé pour mort sur le champ de bataille de Beaumont. Non-seulement le sulfate de quinine dont ce brave colonel avait été bourré, ne l'avait point guéri de sa fièvre intermittente, mais il lui avait causé, de concert avec l'hydrothérapie mal appliquée, une dyspepsie des plus graves et une surdité presque absolue. Les injections sous-cutanées ont, on se le rappelle, fait une prompte justice de l'infection paludéenne; il restait à dissiper la dyspepsie et la surdité; c'était un peu plus difilcile et plus long. Nous avons cependant attaqué depuis la surdité par des pulvérisations énergiques , et il y a quelques jours, nous avons eu la vive satisfaction de voir entrer dans notre cabinet ce sympathique client, qui s'est écrié
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avec joie : t I>o€leur, il y a qdc cloche dans mon h(ttel, je l'ai enteadae ce matin ; j'ai entenda aussi chanter : caratUt et mmweis f Ah ! doctenr, si tous me mettez à même de prendre ma reraBche, je Yoas porterai snr les tonrs de Notre4yuDe! > Tespère hien faire entendre les cloches, le tamhonr et leeUiroB à mon aimable sourd tont anssi bien qn'il entend le patriotisme, et cela sans Ini demander l'accomplissement dv fss ^11 a fait; je n*ai pas l'ambition de monter si hant; qtH ft^êrîsse et qnll m'aide à avoir raison de pintes litténdiei q«î ne valent fuère mienx qne les voleurs de pendules oa les piarasites des marab pontins, et je serai satbfait; je l'avertis senlement qne la lâche est difficile et digne de son coirap, H qm'à notre avis, il est pins facile de détruire toutes les races de parasites des cinq parties du globe que celle des plagiaires. Qs^nt à ma tâche, à moi, en ce qui concerne la surdité de «ton brave client, quant à ce qui concerne sa dyspepsie, no«s verrons, je ne compte guère mériter son entière reeoonatssanee.
IVtas des eas moins graves de catarrhes simples, soit di foaKlnit andîtif ealeme , soit de la trompe d'Enstache, quel- ^mes pulviêrtsatioas avec on sans injections snflSsent ordioaiivat^'nt pomr rendre à TonTe sa finesse normale. Dans les cas «4 la trempe dTnstache est intéressée, il faut faire des paiféri:$atioas nasales et même pharyngiennes, en même temps qie d(^> pal^r^^lloBsaaricnlaires. Les surdités produites par des accttmttlatioas de cémmen sont ordinairement dissipées ei (ieu\ pulYt^rîsatioBs suivies d'injections.
Artois, tes sunittés avec ou plas souvent sans catarrhe soQt ct^mplîqTtées ou même causées par une tnbinflammatioi ec.fit?{n:iteiz$e dtt conduit aaditif : la muqueuse est alors parfois goitâ^* att point de rendre difliciTe ou imparfaite la péiéirftVion de ta ponssièn^ phéntquée ; c'est ce qui m'arriva dais \jta ca$ qttt avait été rebelle i plusieurs traitements. Le ces-
d\tU aitOiiùf externe de X»* T était presque compléteBett
oMUén^ p<ir un goo Sèment eczémateux; je fus obligé, pov 1^1 r\^ p<$tt4Hrer li pulvérisation^ d'introduire dnns le e«finit a^Xtiit (Taborti un fragment d'épongé préparée, pli* fttine dt gentiane; cette précaution prise, lespnhfri-
utions purent être pratiquées coDveDablement, et elles eurent knr efficacité accoutumée : après quelques semaines, elles amenèrent la guérison, associées, cependant, à des pansements ayec un mélange d'iode, d'iodoforme et d'acide phénique qui Mt désigné sous le nom de keiméline^ et à l'usage interne du sirop phénique. Dans les diathèses dartreuses et scrofuleuses, qui compliquent si souvent les catarrhes de l'oreille ou les subinflammalions sèches de cet organe, cette double usociation est un complément souvent indispensable des pulvérisations et injections.
Ce sont là de bien petits détails pour les académiciens qui cherchent surtout à traiter des maladies ; aussi ces grands savants, comme l'académicien Bonnafond^ dédaignent d'apprendre ces détails ; mais pour les praticiens modestes qui tiennent à guérir^ et qui y sont obligés pour peu qu'ils aient quelque souci de leur réputation, ces détails sont absolument indispensables. Nous en prévenons les confrères qui ne veulent pas ressembler aux grands savants de Molière, qui sont faits pour prescrire des remèdes ; le reste regarde les malades.
Art. XXVil. — de l*ozêne<
L'ozène, trop justement désigné aussi sous le nom depunaisie, m'avait déjà fourni l'occasion , lors de la publication de la première édition de cet ouvrage, d'obtenir deux cas de succès que j'osai qualifier alors de quasi-extraordinaires ; on va voir si mon appréciation était exagérée :
Obs, — M. le docteur Kerner, un ami, m'adressa un jeûne comte allemand, sur lequel il eut l'obligeance de me donner lui-môme les renseignements suivants :
M. le comte X est âgé de 24 ans; l'infirmité dont il est
atteint parait remonter à l'âge de 7 ans. Sa mère lui a appris que jusqu'à cette époque il n'avait jamais offert aucune odeur particulière de la bouche ni des fosses nasales. Au renouvellement de la dentition, la première molaire du maxillaire supérieur poussa en travers de l'os maxillaire lui-même, dévia la dent canine et produisit des désordres dont le diagnostic resta
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longtemps doaténx. On erat à on cancer dn maxillaire et w opération fat rësolne. Henrensexnent» le doetenr lerner, a^ avoir enlevé les denx inciâves et la dent calmiez recouitla présenee d'ane dent an milieu des fiingoailés de Tos. E pit facilement l'extraire et obtint la guérisoa en très-pes de Coups. X. X avait ziors 9 ans. Toutes les denta du maxiUaiie saper ieur étaient malades et les ^neives ^aicmanu^ On atmte d'abord la mauvaise odeur du jeune malade à ^ tumeur, pus aux geneives; malheureusement, il fallait bien reconnaître la
vérité : M. X était atteint d'ozène , et d'^uu de cesoièBes
affreux rendant l'habitation en conunun. presque inpossible. De toutes les médications que l'on tenta, une seule eut hb efki palliatif assez effieaee, dit-on, ce fut celle du docteur Troisseau, légèrement modifiée par le père Debreyne : on administra la poudre suivante pour priser plusieurs fois par jour :
Précipité blanc 2 grammes
Oxyde rouge de mercure i —
Sucre candi 12 —
Et en solution , pour injections dans les fosses nasales , nnc cuillerée à café dç la liqueur ci-après, dans nn verre d'eaa chaude :
Deuto-chlomre de mercure. . . 4 grammes Eau distillée alcoolisée 200 —
Malheureusement , une stomatite mercurielle força de suspendre le traitement, et chaque fois que M. X voulut le
reprendre, la stomatite l'obligea fi le cesser.
Tel est le résumé des détails que je reçus du docteur Kerner, en môme temps qu'il m'annonça l'arrivée prochaine de son client.
M. X se présenta, en effet, chez moi, le 17 février iStio.
Il n'eut pas besoin de me dire qui il était. L'odeur était vraiment presque insupportable , et avant d'engager une longue conversation avec lui, j'obtins du malade qu'il se soumit de suite à une iojection d'eau phéniquée à 1 et demi p. 100. U
avait déjà fait tant d'injections de toute nature , qu'il supporta celle-là très-bravement. Je pus tout de suite lui parler; l'odeur avait sensiblement diminué. Je prescrivis l'eau phéniquée en injections, en aspirations , en gargarismes et eu lotions de toute nature. Je fis quelques cautérisations à l'acide pur sur les points dont je voulais modifier les surfaces.
Le 15 mars, M. X.... repartait pour TAliemagne. Toute odeur avait disparu.
Pendant son séjour à Paris , M. X .... se fît arracher quelques mauvaises dénis ; on lui fil un ràlelier bien réussi, de soric qu'à son retour en Allemagne, l'amélioration obtenue parut des plus surprenantes. J'ai eu le plaisir de voir, en août 1865, le docteur Kerner; il m'a confirmé la guérison.
Je dois ajouter que, dans la crainte d'une récidive, M. X
continue son traitement tous les jours. Ainsi il boit depuis sept mois de l'acide phénique, et sa constitution s'est beaucoup améliorée. Cette amélioration peut sans doute tenir à plusieurs causes, et je ne l'attribué pas absolument à l'acide phénique, mais je constate que l'usage continu de ce médicament est au moins inofifensif.
Le second cas d'ozène que j'eus à traiter était moins grave que le précédent , et je le traitai exclusivement dans mon cabinet ; n'ayant point de notes, je n'ai que peu de détails sur ce cas. La maladie existait chez une dame, M^e M***; l'odeur qu'elle répandait était assez prononcée , mais non comparable à celle de M. X Je vis M°^e M*** pour la première fois, le 23 janvier 1865, et ne la revis que deux fois ensuite, le 30 janvier et le 15 février. Pendant ce temps, elle avait suivi exactement le traitement que je fis subir à M. X..., et à la dernière visite qu'elle me fit, l'odeur était inappréciable. Le mari de la malade était parfaitement satisfait du résultat obtenu et me remercia beaucoup.
M. Lemaire rapporte aussi quatre observations d'ozène , mais d'ozène dont la gravité n'est en aucune façon comparable à celui de M. X , mais seulement à celui de M™^ M***.
Le premier de ces ozènes a été traité exclusivement par les injections de coaltar dit saponiné; il a d'abord, dit M. Lemaire» parfaitement réussi, et finalement échoué, parce que,
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parall-ii, la malade, une jeune fille, a manqué de persévé- l rance. La seconde observation a été traitée par les ÎDjeclions 1.. de coaltar et par les aspirations de vapeurs d'acide phénique. L'observation est incomplète; seulement le traitement avait écboué d'abord, et M. Lemaire s'était décidé pour les injections phéniquées quand le malade a disparu- Un troisième cas d'ozène, mais qui n'était qu'un coryza commençant à passer à l'état chronique (il datait de 3 mois), a été encore traité par les injections de coaltar, et les aspirations de vapeurs d'acide phénique ; il a été guéri en huit jours, ce qui est trop prompt pour un véritable ozène.
Enfin, un quatrième cas , encore médiocrement grave, mais plus grave cependant que les trois autres, a été traité par l'acide phénique; M. Lemaire le rapporte dans ces termes:
c Mlle M , âgée de 42 ans, femme de charge, d'une constitution lymphatique nerveuse, est atteinte d'ozène depuis cinq ans. Sa mère est morte d'un cancer à l'anus (1).
> La sus-nommée.» — (toujours un peu de basoche pour n'en pas perdre l'habitude ; cela ne saurait nuire) — « a suivi de nombreux traitements sans succès avant de me consulter.
> Je vis la malade en juillet 1863. fille se plaignait d'une douleur qui existait depuis longtemps dans la région frontale. Les fosses nasales étaient le siège d'une sécrétion très-abondante et fétide. Elle salit deux mouchoirs par jour, et mou lie souvent du sang en notable proportion. La cloison du nez est tuméfiée du côté droit. Elle » — (la malade, probablement) — c n'a jamais rendu de fragment d'os.
» Traitement. — lodure de potassium; tisane de racine de gentiane. Régime fortifiant; injections d'eau phéniquée an centième et aspirations d'air phénique.
> L'acide phénique a désinfecté rapidement les fosses nasales. Le produit sécrété a diminué après la première appli* cation. Ce traitement a été suivi régulièrement pendant quinze
(1) L'anus, comme tous les médecins le savenl, est uii orifice preMiiie éleudue et qui offre peu de place au développement d*an ctBCor et •urtmit (fH cancer mortel. Aussi les patbologistes ne connaisseut-iU pu le caoecr de rases; c'est une découverte de M. Lemaire, et plus réeUe, ceUe-là, que celle des app<i- CAlioiis médicales de Vac\de vVi^n^c^^^ «^ de la aolubilité à 5 p. ICO de cet Ki<ie.
% puis, la malade, se trouvant beaucoup mieux, s'est néigée. Alors la sécrétion a augmenté et la mauvaise odeur a ^ru. Mon traitement a de nouveau été suivi, et a donné mômes résultats, c'est-à-dire désinfection et diminution ^tx produit sécrété.
I Je n'avais plus entendu parler de cette malade, qui habite ■Oin de Paris, lorsque, au mois de juin 1865, elle vint me con- •tiller et m'apprit ce que je viens de rapporter. Elle m'avoua Qu'elle se négligeait beaucoup ; néanmoins je trouvai le mal amélioré, l'écoulement beaucoup moins abondant. La mau- 'Vtise odeur était presque nulle (je dois dire que l'acide phéiKliqne avait été employé le matin ). La muqueuse nasale est ^njours épaisse sur la partie antérieure de la cloison.
> Prescription, — Continuation du traitement par l'acide Xshénique. lodure de fer, quinquina. »
Là s'arrête l'observation de M. Lemaire. Il conclut en faisant ïPemarquer qu'elle est incomplète et que , dans le traitement ^el'ozène, tous les moyens < sont bien inférieurs au coaltar ^ Beuf et à Vacide phénique, i
Cette phrase, qui devient une sorte de scie idio-comique, X^ut plaire à M. Le Beuf, mais elle n'est évidemment qu'une ^nauvaise facétie scientifique. La vérité, c'est que le coaltar, ^it saponiné, n'a produit dans l'ozène, môme entre les mains ^e son expérimentateur commissionné , que des effets trèsincomplets et très-inférieurs à ceux de l'acide phénique. 11 ne ^*agit donc point de dire, pour se conformer à la vérité, que )e coaltar, saponiné ou non, et Vacide phénique sont supérieurs ^ tous les autres moyens ; il faut dire que le coaltar peut pallier l'ozène et que l'acide peut le guérir et môme le guérir prol)ablement toujours, quand il sera convenablement appliqué. Maintenant^ comment faut- il l'appliquer pour qu'il le soit convenablement? Ce n'est pas de la façon que nou^ avons employée dans nos premières expérimenlations; c'est encore moins de la façon qu'a employée M. Lemaire, aussi bien dans ses premières qu'e dans ses dernières. On a dit, depuis longtemps, qu'il y a du bon partout; le proverbe doit être vrai, puisqu'on en trouve même chez M. Lemaire. Notre imitateur a donc fait observer avec raison que la conformation des fosses
lin, de même que tous les corps gras, atténueot très-sensiblement, ainsi que nous l'avons vu ailleurs , Taction de l'acide pbénique; c'est pour ce motif que nous avons prescrit de préparer les cataplasmes avec la solution aqueuse phéniquée saturée (5 à 6 p. 100). Mais si l'on avait à traiter un panaris déjà suppuré et ouvert, et qu'on voulût le panser avec de Teau phéniquée au lieu de glycérine pbéniquéé , il faudrait se contenter d'employer de l'eau à 1/2 p. iOO , parce que les doigts, ainsi que nous le dirons ailleurs, ont une susceptibilité particulière à l'action de l'acide pbénique.
Art. XXIX. — des PLAIES.
Cet article important est tiré à part et constitue une partie de l'extrait qui suivra celui-ci.
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